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INTRODUCTION. 


ini  les  hommes  qui,  après  avoir  fait  retentir  un  siècle 
lit  de  leurs  glorieuses  actions,  ont  marqué  leur  place 
a  postérité,  il  y  aies  conquérants  et  les  libérateurs. 
?ouvenir,  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes  ,  est  im- 
îble.  Toutefois  ,  pour  être  également  grands ,  Hmpar- 
listoire  doit  établir  entre  eux  une  distinction, 
conquérants,  qui  éblouissent  les  yeux  de  l'éclat  de  leur 
,  sont  des  hommes  qu'une  heureuse  étoile  a  conduits, 
înthousiasme  irréfléchi  dune  nation  guerrière  a  sou- 
,  et  qui,  souvent  au  mépris  des  lois  de  l'équité,  ont 
Is  des  provinces  et  asservi  des  peuples, 
libérateurs,  dont  la  haine  de  l'oppression  a  été  le  mo- 
'affranchisscment  de  leur.patric  le  but  unique,  sont 
jlement  plus  magnanimes. 

isi  c'est  une  remarque  qu'il  importe  de  faire ,  que  la 
ire  des  premiers  excite  l'enthousiasme,  mais  non  la  vé- 
m  ni  cette  estime  profonde  qui  s'attache  au  nom  des 
Is.  C'est  qu'il  existe  chez  les  êtres  un  instinct  inné  qui 
irait  être  muet,  même  quand  l'admiration  parle  ;  celte 


voi\  (!c  la  conscience  dit  secrètement  que  les  exploits  de  tel 
homme  n'élaîont  que  rassouvissement  dun  besoin  d'ambi- 
tion et  de  gloire  ,  tandis  que,  plus  noblement  inspiré,  tel  au- 
tre se  dévouait  au  triomphe  d'un  principe  et  dun  droit. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  dOrarg:>,  une  des  plus  gran- 
des figures  du  XVI«  siiclc  ,  fut  au  nombre  de  ces  derniers. 
Champion  infatigable,  ardent  delà  liberté  des  Pays-Bas,  il 
sacrifia  sa  fortune,  son  repos,  sa  vie  à  la  grande  œuvre  de 
délivrance  qu'il  avait  entreprise ,  et  que  sa  gloire  est  d'avoir 
accomplie. 

Je  dois  le  déclarer  tout  d'abord  ,  c  tte  histoire  n'est  en  quel- 
que sorte  que  l'intioduclion  à  l'important  travail  que  je  pré- 
pare dc(  uis  plusieurs  années  et  qui  sera  publié  sous  le  titre 
de  Pays-Bas  au  XF II"  siècle. 

Il  y  a  en  effet  une  connexion  étrojte  entre  la  seconde  pério- 
de du  XVI"^  siècle  et  les  événements  du  XVII''.  C'est  à  cette 
première  époque  que  s'ouvre  l'ère  des  luttes  entre  les  Pays- 
B;  s  et  l'Espagne,  et  que  la  noble  maison  d'Orange  entre  acti- 
vement dans  les  affaires  de  ce  pays  qu'elle  était  appelée , 
par  une  impulsion  puissante  et  par  le  génie  de  ses  chefs ,  h 
conduire  h  l'apogée  de  sa  grandeur. 

Il  était  donc  naturel  que  l'écrivain  qui  médite  d'écrire  l'his- 
toire des  événements  du  XYIP  siècle  fît  un  frontispice  h  son 
œuvre  par  le  récit  de  la  vie  publique  de  Guillaume.  N'est-ce  pas 
ce  grand  capitaine,  ce  politique  profond,  co  cœur  loyal  et 
dévoué  qui  ouvrit  la  porte  aux  idées  d  indépendance  ?  N'est-ce 
pas  lui  qtii  marqua  la  route  glorieuse  où  ses  descendants 
marchèrent  d'un  pied  non  moins  ferme  et  non  moins  hardi  ? 

Il  semble  que  chaque  pas  de  ce  prince  ait  laissé  sur  le  sol 
des  Pays-Sas  une  empreinte  régénératrice  et  une  trace  lumi- 
neuse de  civilisation.  Comme  un  laboureur,  il  ouvrit  des 
sillons  dans  cette  terre  vigoureuse  et  y  répandit  de  nouvelles 


semences  de  li!)ei té  que  le  sang  d'une  jïénéialion  entière  de- 
vait faire  fr.utilîcr  dans  l'avenir.  C'est  lui  qui  fut  le  guide  du 
peuple  néerlandais  aux  prerriiéres  heures  de  crises;  c'e  t  lui 
qui,  modérant  ses  élans,  tant  qu'une  espérance  fut  possible  , 
le  maintint  dans  les  limites  de  la  légalité  et  du  droit  ;  c'est 
lui  qui  le  couvrit  de  son  corps,  l'aida  de  son  génie  ,  et  le  dé- 
fendit de  sa  parole  Puis  enfin  ,  quand  la  lutte  ne  pouvait  plus 
être  conjurée  ,  il  lui  donna  l'exemple  de  celte  abnégation  abso- 
lue, mais  réfléchie  ,  de  cet  lirroï.-me  inébranlable,  mais  pru- 
dent, qui  assure  les  triomphes. 

Il  entre  dans  la  destinée  des  honiiiies  comme  Guillaume 
de  marquer  leur  place  h  la  tète  d'une  nation  en  assurant  son 
bonheur  et  en  fondant  sa  puissance.  De  tels  hommes  dépas- 
sent leur  siècle  de  toute  la  hauteur  de  leur  génie.  Leurs  mé- 
rites les  élève,  l'amour  et  le  dévouement  les  soutiennent  Ils 
portent  sur  le  front  la  pâleur  qu'une  vie  d'abnégation  y  im- 
prime ;  c'est  que  ces  hommes  profonds  ,  graves  ,  silencieux , 
n'ont  ni  jeunesse  ,  ni  sommeil  ;  le  plaisir  ou  le  repos  leur 
semble  un  vol  fait  au  devoir  qu'ils  se  sont  imposé,  un  rapt 
à  leur  généreuse  mission  ;  et,  consultez  l'histoire,  vous  y  ver- 
rez que  lorsqu'ils  succombent  enfin ,  ce  n'est  pas  sous  l'effort 
de  la  maladie  ;  —  car  Dieu  les  a  créés  de  fer,  —mais  debout, 
de  la  main  d'un  traître,  par  une  balle  ou  d'un  coup  de  poi- 
gnard !... 

C'était  pour  l'historien  une  t:lche  aussi  facile  qu'attrayante 
de  r  'tracer  les  nol)les  et  héroïques  actions  de  ce  prince  ;  (fe 
rappeler  les  particularités  de  son  caractère;  de  peindre  les 
diverses  phases  dune  existence  si  active  et  si  utilement  rem- 
plie. Et  pour  le  fon  1  du  ta'oleau  ,  de  dessin'  r  h  grands  traits, 
avec  leur  physionomie  aussi  sombre  que  saisissante ,  les  épi- 
sodes f^alpitants  de  ces  luttes  mémorables  qui ,  en  préparant 
l'affranchissement  des  Pays-lîas,  portèrent  les  premiers 
eotins  à  Ig  domination  espagnole  en  Furope. 


Kn  incllaiit  ainsi  on  relief,  qnoiqu  au  second  |)lap,  en  mon- 
trant sous  toutes  leurs  faces  les  éminentes  qualités  du  peuple 
néerlandais,  j'ai  essayé  de  démontrer  que  dans  ces  luttes 
mêmes  est  le  secret  du  rapide  élan  imprimé  à  celte  nation 
dont  les  destinées  furent  si  brillantes.  Je  me  suis  efforcé  de 
faire  ressortir  des  faits  cette  vérité  incontestable,  que  ce  peu- 
ple calme,  laborieux,  patient,  mais  brave,  fut  grandi  parla 
persécution  et  les  adversités  ,  et  que  ses  vicissitudes  mêmes 
devinrent  les  causes  premières  de  son  élévation. 

Pendant  les  quelques  mois  que  j'ai  passés  en  Hollande ,  je 
me  suis  occupé  à  recueillir  les  matériaux  qui  devaient  servir 
de  base  à  mon  travail.  Aussi ,  au  point  de  vue  de  l'cxacliliido 
des  faits ,  n'ai-je  qu'un  mot  à  dire. 

Désirant  que  cet  ouvrage  eût  au  moins  le  mérite  de  la  véri- 
té ,  j'ai  compris  qu'il  était  indispensable ,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, de  compulser  de  préférence  les  documents  publiés  h 
l'époque  dont  j'écrivais  l'bistoire.  Sans  doute  quelques-unes 
de  ces  pièces  étaient  contradictoires  ,  empreintes  des  passions 
et  des  préjugés  du  temps  ;  mais  sous  ces  exagérations  la  vérité 
existait  :  je  me  suis  aj)pliqué  à  l'y  recbcrcber  et  à  la  dégager 
des  ombres  qui  s'opposaient  à  son  rayonnement. 

D'un  autre  côté,  en  consultant  les  historiens  anglais  et 
allemands,  j'y  ai  puisé  des  renseignements  précieux.  Dans 
une  certaine  mesure  ,  lorsqu'elles  m'ont  paru  justes  ,  j'ai  tenu 
compte  de  leurs  appréciations.  Je  les  ai  comparées,  pesées  ; 
et  plusieurs,  concordant  avec  mon  jugement  personnel,  je 
n'ai  point  hésité  à  les  faire  servir  au  profit  de  mon  travail , 
tout  en  ayant  soin  cependant  d'indiquer  leur  origine. 

En  procédant  delà  sorte, je  pense  avoir  réussi  dans  ma 
tâche  ,  et  c'est  avec  cette  conviction  que  je  livre  aujourd'hui  à 
la  publicité  ces  pages  qu'une  plume  mieux  exercée  eût  pu 
revêtir  d'une  forme  plus  brillante ,  mais  non  empreindre  d'un 
sentiment  plus  conscieiuicuv  el|)lusvrai.  E.  M. 


ClIitPITBE    PREIMIER. 


COLP-u'œiL    SLR   LES    PaYS-BaS.     —  Lei;|IS  l'KEMIEP.S  IIABITANIS.  — 

Partage  du  pays  em  provinces.  —  Il  devient  la  possession  de 
LA  maison  de  bourgogne.  —  Sa  transmission  a  l'Espagne.  — 

ClIARLES-QuiNT. SeS  SENTIMENTS  POUR  LE  PEIPI.E  NEERLANDAIS. 

—  Prospérité  du  pays. —  Apparition  de  Lutiii  u  en  Allema- 
gne.—  Propagation  de  ses  doctrines. —  Rigueurs  de  l'em- 
pereur   POUR    LES    COMBATTRE.    KdIT   DU    13   AVUIL  1550.  

Appréciation  des  mesures  répressives.  —  Projet  d'abdication 
DE  Ciiarles-Quint.  —  Philippe,  son  fils. —  Caractère  de  ce 
prince.  —  Son  éducation.  — Il  vient  aÈruxelles. —  Impres- 
sion qu'il  produit  sur  le  peuple.  —  Accueil  qu'il  reçoit  en 
Angletep.re. —  Il  épouse  la  eeine  Marie  a  Londres.  —  Son 
retocu  dans  les  Pays-Bas. 


En  examinant  la  situation  topographique  des 
Pays-Bas ,  en  se  reportant  par  la  pensée  à  l'aspect 
que  présentaient  ces  plaines  envahies  par  les  eaux 
avant  que  les  hommes  y  eussent  mis  une  main  ac- 
tive ,  on  comprend  que  les  peuplades  celtiques  qui 
vinrent  les  premières  s'établir  au  milieu  d'une  telle 
contrée  ,  devaient  être  douées  d'une  persévérance 
peu  commune  et  d'une  grande  force  de  volonté.  Il 
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est  facile  de  se  rendre  compte  que  ce  ne  dut  êlre 
qu'après  une  longue  suite  d'efforts  laborieux  que 
l'élément  envahisseur  fut  repoussé  au-delà  des  di- 
gues élevées  pour  le  contenir;  que  des  canaux  fu- 
rent cieusôs  pour  utiliser  les  eaux  que  l'art  et  l'é- 
nergie ne  pouvaient  refouler,  et  qu'enfin  le  pays 
devint,  non  seulement  habitable,  mais  encore 
agreste  et  fertile. 

Ce  sol  submergé,  vaseux,  n'avait  guère,  dès  l'ori- 
gine, excité  de  convoitises.  Ceuxqui  avaientsenti  en 
eux  assez  d'énergie  pour  s'y  fixer  n'avaient  point 
rencontré  de  rivaux  jaloux  qui  leur  en  disputassent 
la  possession.  Mais  l'œuvre  de  dessèchement  et  de 
préservation  accomplie,  dos  voisins  guerriers  eurent 
la  pensée  d'en  reruLM'.iir  les  fruits  en  s'emparantde 
la  contrée.  Ce  désir  égoïsie  d'appropriation  est  trop 
commun  dans  l'histoire  des  peuples  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  faire  ressortir  ici  tout  l'odieux. 
C'est  le  point  do  départ  de  tant  de  convulsions  po- 
litiques ou  sociales,  où  d'un  côté  l'envahisseur  tend 
à  porter  une  maij)  brutale  sur  la  propriété  d'autrui, 
et  où  de  l'autre,  le  légitime  possesseur  combat  dé- 
sespérément pour  conserver  un  bien  acquis  au  prix 
des  plus  patients  efforts. 


—  H  — 
L'énergie  qu'avaient  déployée  les  Nrerlandais  pour 
se  créer  une  patrie  laisse  à  supposer  celle  dont  ils 
firent  preuve  lorsqu'il  s'agit  de  la  défendre. 

Cependant  ces  luttes  courageuses  ne  furent  pas 
toujours  couronnées  de  succès.  Les  Pays-Bas  devin- 
rent tour-à-tour  la  possession  des  Romains  et  des 
I  Francs.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Charlema- 
gne  qu'ils  secouèrent  le  joug ,  et  que  leurs  seigneurs 
particuliers  les  partagèient  à  leur  profit  en  dix- 
sept  souverainetés  ou  provinces ,  sous  les  titres  de 
Duchés,  Comtés  et  Seigneuries. 

Voici  le  résultat  de  celte  division  ,  qui  prévalut 
jusqu'à  ce  que  le  pays  entier  fut  réuni  à  la  Maison 
de  Bourgogne. 

Le  comté  de  Hollande  ,  la  Zélande  ,  la  Seigneu- 
rie d'Utrecht ,  le  Duché  de  Gueldre,  le  Comté  de 
Zulphen,  l'Over-Yssel,  la  Seigneurie  de  Gronin- 
gue  ,  le  Comté  de  Frise  ,  le  Duché  de  Brabant ,  le 
Marquisat  d'Anvers  ,  la  Seigneurie  de  Malincs  ,  les 
Comtés  de  Flandre  ,  d'Artois,  de  Ilainaut ,  de  Na- 
mur  ,  les  Duchés  de  Luxembourg  et  de  Limbourg. 

En  1477,  Charles-le-Téméraire  ayant  été  tué  à 


—    12  — 

lu  balaillc  de  Nancy  ,  los  Pays-Bas  échurent  en  héri- 
tage à  sa  fille  Marie ,  épouse  de  Maximilien  ,  fil^  de 
l'empereur  Frédéric  III  d'Autriche.  Cette  princesse 
mourut  bientôt  laissant  un  enfant  mâle  du  nom  de 
Philippe. 

En  1494,  Philippe,  qu'à  raison  des  agréments 
de  sa  personne  on  avait  surnommé  le  Beau  ,  prit 
entre  ses  mains  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Son 
règne  ne  fut  signalé  par  aucun  fait  remarquable. 
Il  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, souverains  d'Espagne,  et  de  ce  mariage 
naquit  à  Gand,  le  4  février  1500  ,  un  fils  dont  le 
nom  devait  un  jour  emplir  le  monde. 

Lorsqu'on  1506  Philippc-lc-Beau  mourut ,  ce  fils, 
appelé  Charles,  hérita  des  Pays-Bas  qui,  en  1516, 
se  trouvèrent  transmis  à  l'Espagne  par  son  acces- 
sion au  gouvernement  de  ce  royaume.  A  la  mort  de 
Maximilien,  arrivée  en  1519,  le  jeune  prince  fut 
élu  empereur  de  Germanie  sous  le  titre  de  Char- 
les V,  ou  Charles-Quint,  et  devint  par  ses  immenses 
possessions  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe. 

11  était  à  craindre  (pie  les  Pays  Bas,  formant 
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une  tiès-insignifianlc  portion  do  son  vaslc  cmpiic  , 
ne  fussiinl  négliges  par  lui.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Né  dans  ce  pays,  il  en  avait  de  bonne  heure 
contracté  les  usages,  il  en  esliinait  les  babitants, 
dont  le  caractère  grave  et  ferme  sympathisait  avec 
le  sien.  Aussi,  pendant  qu'il  gouvernail  ses  autres 
étals  avec  une  sévérité  parfois  despotique ,  il  respec- 
tait les  anciennes  coutumes  et  la  forte  liberté  de 
ses  peuples  néerlandais. 

Depuis  qu'ils  vivaient  à  l'abri  de  toutes  tenta- 
tives du  dehors ,  sous  la  protection  d'un  gouver- 
nement puissant,  les  habitants  du  pays  avaient  at- 
teint un  haut  degré  d'opulence.  Grâce  à  leur  esprit 
d'intégrité  et  à  leur  génie  naturel  ,  ils  acquéraient 
chaque  jour  une  supériorité  marquée  dans  les  arts  , 
les  sciences  et  le  commerce.  Le  règne  de  Charles- 
Quint  aida  encore  au  développement  de  celle  situa- 
lion  florissante. 

Il  semblait  que  rien  ne  dût  troubler  l'active  pros- 
périté dont  jouissaient  les  Pays-Bas ,  quand  une 
calamité  imprévue  vint  les  soumettre  aux  plus  ru- 
des épreuves  qu'il  soit  donné  à  une  nation  de  subir. 


—  14  - 
Lulhcr  pariil.  Ses  docUincs  cxritèienl  par  toule 
rAIIemagne  un  enthousiasme  qui  trouva  des  échos 
dans  les  Pays-Bas.L'empereur,seconsidérant  comme 
l'adversaire  naturel  des  opinions  de  ce  réforma- 
teur, essaya  d'abord  de  les  circonscrire  dans  leur 
foyer  primitif.  Mais  l'on  n'enchaîne  pas  une  idée  : 
elle  a  des  ailes  et  franchit  les  espaces!  Aussi,  lors- 
qu'en  dépit  de  ses  efforts  l'hérésieélendit  ses  progrès 
dans  les  Pays-Bas,  il  commença  à  sévir,  espérant 
trancher  le  mal  dans  ses  racines. 

A  cet  effet,  le  13  avril  1550,  il  rendit  à  Bruxel- 
les un  édit  qui  interdisait  aux  protestants ,  soos 
peine  de  mort  et  de  conûscation  de  leurs  biens  , 
d'acheter,  de  vendie  ,  ou  de  conserver  chez  eux 
aucun  livre  des  réformateurs.  Les  théologiens  de 
Louvain  avaient  dressé  la  liste  des  ouvrages  réputés 
dangereux.  Il  était  également  défendu  de  tenir  des 
assemblées  secrètes,  de  discuter  les  saintes  Ecritu- 
res et  de  parler  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
Saints.  Comme  les  femmes  converties  aux  idées 
nouvelles  affrontaient  le  supplice  avec  un  enthou- 
siasme dont  l'exemple  était  dangereux  ,  on  entoura 
pour  elles  la  mort  des  cruautés  les  plus  raffinées. 
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Aux  termes  du  mêmeédil,  les  délateurs  étaient 
appelés  au  partage  des  biens  de  leurs  victimes. 
Celte  loi ,  aussi  immorale  que  cruelle ,  reçut  son  ap- 
plication dans  tous  les  Pays-Bas ,  et  l'on  n'évalue 
pas  à  moins  de  quarante  mille  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  succombèrent  pour  leur  croyance. 

Ces  rigueurs  furent  aussi  inutiles  qu'elles  étaient 
impolitiques.  La  foi  ne  s'impose  pas  par  la  violence. 
Les  religions  naissantes  ont  besoin  d'un  martyro- 
loge, et  il  n'est  pas  prudent  de  le  leur  fournir. 
Chaque  goutte  du  sang  d'un  martyr  enfante  des  sec- 
taires; car  l'exemple  est  contagieux,  et  la  mort, 
dans  certaines  conditions ,  exerce  sur  les  esprits 
une  attraction  invincible.  La  persécution  a  de  tous 
les  temps  fait  vivre  des  religions  nouvelles  que  l'in- 
différence eût  lassées  et  conduites  à  l'oubli.  Ce  fut 
une  des  plus  grandes  fautes  des  pouvoirs  européens 
de  ce  temps  de  ne  pas  songer  qu'en  soufflant  sur 
de  telles  idées  on  les  active  au  lieu  de  les  éteindre. 

Toutefois  Charles-Quint  parut  plus  tard  dom- 
miné  par  cette  pensée  ;  car  vers  la  fin  de  son  règne 
il  se  départit  des  mesures  répressives  dont  l'effet 
avait  si  mal  répondu  à  son  attente. 
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L'empereur  avançait  en  âge,  sa  sanlé  s'allérait 
sensiblement.  Les  soucis  de  l'Etat  autant  que  les 
années  le  courbaient  sous  les  infirmités  bâlives. 
Confiné  à  Bruxelles  par  la  goutte,  toute  contention 
(l'esprit  lui  élait  interdite.  Il  songea  au  repos ,  et 
crut  que  ce  n'était  point  trop  de  deux  têtes  pour 
soutenir  le  fardeau  de  tant  de  couronnes  que  seul 
il  avait  portées.  Il  pensa  à  son  frère  Ferdinand 
pour  gouverner  l'Allemagne,  et  réserva  à  son  fils 
l'héritage  de  ses  autres  Etats,  dans  lesquels  étaient 
compris  l'Espagne  et  les  Pays-Bas. 

Ce  fils,  nommé  Philippe,  était  né  à  Villadolid 
le  21  mai  1527.  La  nature  l'avait  doté  d'un  génie 
subtil,  cauteleux,  dissimulé,  et  d'un  caractère 
hautain,  sombre,  vindicatif  et  cruel.  L'éducation 
qu'il  reçut  ne  fil  que  développer  ces  penchants  in- 
nés. Confié  de  bonne  heure  aux  soins  de  prêtres  fana- 
tiques, au  moment  où  l'esprit  de  réforme  envahis- 
sait l'Europe,  on  mit  tout  en  œuvre  avec  succès 
pour  faire  de  ce  prince  un  instrument  des  haines 
religieuses;  lui  inocula  celte  croyance  qu'il  était 
appelée  consolider  le|>()uvoir  de  l'Eglise  et  à  léla- 
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blir  l'unilé  de  ia  foi  en  noyant  les  doctrines  nou- 
velles dans  le  sang  des  sectaires. 

Le  clergé  de  ce  temps  suivait  la  pente  commune. 
Il  n'était  guère  pénétré  de   cet  esprit  de  charité 
et  de  mansuétude  dont  les  sources  fécondes  sont 
dans  l'Evangile.  A  ses  yeux  la  violence  devait  te- 
nir lieu  de  persuasion.  Cette  intolérance  aveugle, 
loin  de  servir  les  intérêts  de   l'Eglise  et  du  Trône, 
ne  pouvait  que  leur  être  funeste.  Chaque  ministre 
du  ciel,  exalté  par  un  fanatisme  implacable,  ou- 
bliait qu'avant  d'être  catholique,  il  était  chrétien  ; 
que  le  fond  de  cette  religion  sublime,  enseignée 
aux  hommes  par  le  Christ,  devait  l'emporter  sur 
la  forme,   puisque  le  principe  est  divin  et  que  le 
dogme  n'est  qu'une  œuvre  humaine.  Imbu  de  cette 
maxime  dangereuse  qu'en  matière  de  foi  il  faut 
frapper  pour  convaincre  et  briser  pour  convertir  , 
il  demandait  à  la  torture  d'opérer  sur  les  âmes  ce 
que  la  raison  eût  été  plus  puissante  à  accomplir. 

C'est  aux  mains  de  tels  maîtres  que  Philippe  fut 
livré.  Il  ouvrit  l'oreille  à  leurs  paroles,  il  accueillit 
leurs  préceptes  avec  avidité.  Ses  instincts  de  tigre 
s'éveillèrent ,  grandirent  à   la  pensée  du  sang  à 
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répandre,  et  il  promit  de  se  montrer  plus  inexora- 
ble que  son  père  à  l'égard  des  hérétiques.  Avec  sa 
froideur  mélancolique,  sa  persuasion  cauteleuse  et 
ses  connaissances  précoces,  ce  prince  promettait 
peut-être  au  monde  un  politique  habile  ;  mais  ses 
futurs  sujets ,  en  voyant  la  direction  de  ses  idées, 
devaient  ressentir  pour  lui  plus  de  répulsion  que 
d'entraînement. 

A  l'âge  de  16  ans  ,  il  avait  été  marié  à  une  prin- 
cesse de  Portugal  qui  mourut  peu  après  ,  lui  lais- 
sant un  fils  nommé  Don  Carlos  :  celui  qu'il  fit  pé- 
rir plus  tard  d'une  manière  si  tragique. 

En  1548,  Charles-Quint  désirant  que  Philippe 
cultivât  la  bonne  volonté  de  ses  peuples  des  Pays- 
Bas  ,  le  fit  venir  d'Espagne  à  Bruxelles.  C'est  là 
qu'eut  lieu  la  première  entrevue  entre  les  sujets 
et  le  roi  qui  leur  était  destiné.  Elle  fut  peu  favo- 
rable à  ce  dernier.  Il  se  montra  si  arrogant,  si 
roide,  si  dédaigneux  même  ,  qu'il  s'aliéna  tous  les 
esprits.  On  commença  à  redouter  sérieusement  le 
jour  où,  au  lieu  du  vieil  empereur,  cet  étran- 
ger régnerait  sur  le  pays. 

A  la  suite  d'un  séjour  de  six  années  dans  les  Pays- 
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Bas,  c'esl-à-dire  en  155i,  Philippe  se  rendit  à 
Londres,  où  son  père  l'envoyait  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Depuis  longtemps  l'empereur  rêvait 
pour  Philippe  celte  alliance  dont  le  résultat  poli- 
tique était  d'attacher  l'Angleterre  aux  territoires 
de  la  couronne  d'Espagne. 

A  Londres,  pas  plus  qu'à  Bruxelles  ,  Philippe 
ne  reçut  un  favorable  accueil;  les  Anglais,  jus- 
tement offensés  de  ses  manières ,  témoignèrent 
leur  mécontentement  de  l'union  de  leur  reine  avec 
un  prince  qui,  par  sa  fierté  méprisante  ,  semblait 
prendre  à  tâche  de  froisser  les  sentiments  d'un 
peuple  dont  il  était  plutôt  l'hôte  que  le  maître. 

Philippe  ne  resta  en  Angleterre  que  quatorze 
mois.  Au  commencement  de  1555  il  revint  dans  les 
Pays-Bas,  où  son  père  le  rappelait  pour  résigner 
formellement  le  pouvoir  entre  ses  mains. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  d'entrer  franche- 
ment dans  le  récit.  Le  rapide  exposé  qui  fait  le 
sujet  de  ce  premier  chapitre  était  indispensable 
pour  bien  établir  la  situation  des  choses,  etconsé- 
quemment  pour  la  parfaite  intelligence  des  événe- 
ments qui  vont  suivre. 


CUAFITBE   II* 
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TÉRE.  —  Ses  talents.  —  Ses  opinions  poliiiques  et  religieuses. 

SesSINTIMENTS  A    LEGAIID  DE   l'ilILlPPE   II. 


Depuis  plusieurs  années,  l'empereur  soutenait 
contre  la  France  une  guerre  nulle  dans  ses  résul- 
tais ,  désastreuse  pour  les  deux  pays  et  où  la  bonne 
foi  des  adversaires  fut ,  de  part  et  d'autre ,  fort 
souvent  mise  en  doute. 

Avant  d'accomplir  l'acte  important  de  son  ab- 
dication ,  Charles  voyant  que  les  chances  si  diverses 
de  cette  guerre ,  malgré  les  talents  des  chefs  qui 
la  conduisaient,  ne  permettaient  point  d'en  espé- 
rer l'issue  prochaine,  ouvrit  des  conférences  à  l'ab- 
baye de  Vaucelles ,  près  de  Cambray,  pour  l'é- 
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change  des  prisonniers  et  dans  le  but  d'anèler  les 
bases  d'un  armistice.  L'empire  y  était  représenté 
par  le  comte  de  Lalain  ,  et  la  France  par  l'amiral 
Gaspard  de  Coligny ,  qui  acquit  une  si  grande  cé- 
lébiiié  par  la  suite,  dans  les  guerres  de  religion. 

On  discuta  longuement  sans  rien  résoudre  ;  on 
pailait  de  suspendre  les  hostilités  par  une  trèvequi 
laisserait  chacun  en  possession  des  places  qu'il  avait 
conquises,  mais  les  parties  ne  purent  tomber  entiè- 
rement d'accord,  et  ce  ne  fut  que  le  5  février  1556, 
sous  le  règne  de  Philippe,  que  la  trêve  fut  signée 
pour  cinq  ans. 

Profitant  du  moment  de  répit  que  lui  donnaient 
les  négociations,  Charles-Quint  convoqua  les  Etats 
qui  se  réunirent  à  Bruxelles  le  25  octobre  1555. 
Le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Savoie,  les  reines 
douairières  de  France  et  de  Hongrie  ;,  la  duchesse 
de  Lorraine  et  un  grand  nombre  de  notabilités  de 
divers  pays,  assistèrent  à  cette  solennité.  Charles 
y  parut  appuyé  affectueusement  sur  l'épaule  de 
Guillaume  d'Orange,  comme  pour  donner  à  ce 
jeune  homme  un  témoignage  public  de  son  profond 
attachement  ;  et  puis  il  se  souvenait  que  Henry  de 
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Nassau,  oncle  du  prince,  avait  autrefois  hâté  son 
couronnement ,  et  qu'il  avait  posé  sur  sa  lêle  la 
couronne  impériale.  S'élant  levé,  il  annonça  sa 
ferme  volonté  de  se  retiier  de  la  scène  politique, 
et  fit  connaître  les  motifs  qui  lui  dictaient  cette 
résolution.  Dans  celte  mémorable  journée,  il  se  dé- 
mit en  faveur  de  Philippe,  de  ses  souverainetés  des 
Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  enjoignant  aux  peuples 
de  ces  deux  Etats  de  prêter  à  son  successeur  le  ser- 
ment de  fidélité,  et  les  déclarant  déliés  de  celui 
qu'ils  lui  avaient  fait  à  lui-même.  Il  transmit  éga- 
lement à  Philippe  le  royaume  d'Espagne;  celui  de 
Naples  et  de  Sicile  était  en  sa  possession  depuis  son 
mariage  avec  la  reine  Marie. 

En  remettant  le  sort  de  ses  Etals  entre  les  mains 
de  Philippe,  le  vieil  empereur  lui  recommanda  de 
cultiver  les  excellentes  dispositions  des  peuples  des 
Pays-Bas  qui  s'étaient  constamment  montrés  fidèles 
à  sa  personne  et  dévoués  aux  intérêts  du  trône.  Il  in- 
sislasurtout  pour  qu'il  déférât  dans  toutes  les  circon- 
stances graves  aux  avis  du  prince  d'Orange  dont  les 
lumières,  le  courage  et  la  fermeté  lui  avaient  été 
précieux,  durant  les  dernières  années  de  son  règne. 


Hk      Charles-Quinl  ne  résigna  ses  droils  à  l'empiic 
^■d'Allemagne  que  le  26  août  de  l'aimée  suivante. 
^»  Lorsque  pour  accomplir  cet  acte  il  eut  besoin  d  un 
^H  homme  investi  de  toute  sa  conflance  et  digne  de 
le  représenter  auprès  de  son  frère  Ferdinand  ,  son 
K    choix,   longtemps  arrêté    d'avance  dans  sa  pen- 
sée, ne   porta    point  sur  un   de  ses    plus  vieux 
conseillers,  mais  sur  un  homme  qui  comptait  à 
peine  vingt-trois  années  d'âge.  Ce  fut  à  Guillaume 
de  Nassau  ,  prince  d'Orange,  qu'il  conGa  le  sceptre 
et  la  couronne  de  l'empire  pour  les  remettre  au 
nouveau  souverain. 

Le  prince  partit  pour  remplir  la  mission  suprême 
de  Charles  V  qui ,  après  l'avoir  comblé  des  marques 
de  la  plus  haute  estime  ,  lui  donnait  ainsi  un  der- 
nier témoignage  de  son  amitié  et  de  sa  considéra- 
tion. 

Guillaume  appartenait  à  cette  maison  de  Nas- 
sau, considérée  comme  la  plus  noble  et  la  plus 
ancienne  de  l'Allemagne.  Un  de  ses  aïeux,  Adol- 
phe de  Nassau  ,  avait  revêtu  la  dignité  impériale, 
en  succédant  à  Rjdolphe  do  Hapsbourg.  Un  autre, 
Othon  ,  comte  de  Nassau ,  eut  du  chef  de  ses  deux 


femmes  les  provinces  de  Cuieldrc  et  de  Zulphen. 
Trois  siècles  plus  lard,  un  second  comte  Ollion 
épousa  la  comtesse  de  Vianden  ,  héritière  de  ter- 
ritoires considérables  dans  les  Pays-Bas.  Son  petit- 
fils,  Engelbert  I",  de  Nassau,  acquit  également,  par 
son  mariage ,  la  possession  de  Lœke  et  de  Breda. 
C'est  ainsi  que  celte  famille  se  trouva  toujours 
étroitement  liée  aux  destinées  des  Pays-Bas  et  joua 
un  rôle  important  dans  son  histoire.  Engelbert  II , 
pclil-fils  du  précédent,  se  distingua  dans  les  armes 
et  dans  la  politique.  Il  gagna  la  bataille  de  Quine- 
gale  ,  étouffa  la  rébellion  à  Bruges  et  fut  gouver- 
neur des  Pays-Bas  pour  l'empereur  Maximilien  l''^ 
Il  mourut  sans  enfants,  laissant  à  son  frère  Jean 
de  Nassau  ,  l'héritage  de  tous  ses  domaines,  qui ,  à 
sa  mort  furent  partagés  entre  ses  fils,  Henry  et 
Guillaume  *. 

Henry  rendit  de  signalés  services  à  Charles  Quint 
dont  il  avança  l'accession  au  pouvoir.  Guillaume, 
qui  fui  par  la  suite  surnommé  le  Vieil,  épousa  la 
comtesse  Julienne  de  Stolberg ,  de  laquelle  il  eùl 

"  'J'Iic  liCr  ,iiiil  liii/,-t  ,,/  irilliiiin  ilic  llin;/  li\  Vriliiii 
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cinq  fils  cl  sept  filles.  L'aîné  de  ces  douze  enfants 
futGuillaume,  le  principal  héros  de  notre  histoire. 

Il  avait  reçu  le  jour  le  1  i  avril  1533,  dans  le  châ- 
teau de  Dillembourg,  résidencedesa  famille.  Héri- 
tier, pardroit  de  primogéniture,  de  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Nassau,  tant  en  Allemagne 
qu'en  France  et  dans  les  Pays-Bas  ,  il  avait  vu  ,  à 
onze  ans,  s'accroître  encore  sa  puissance  par  l'ad- 
jonclion  de  la  principauté  d'Orange  et  de  Châlons 
que  lui  légua  son  cousin,  René  de  Nassau  ,  mort  en 
1544,  au  siège  de  St-Dizier,  sans  laisser  de  postérité. 

Il  arriva  qu'avant  même  d'avoir  atteint  l'âge 
viril,  Guillaume  fut  un  des  seigneurs  les  plus  riches 
et  les  plus  influents  de  l'Europe,  puisque  ses  terri- 
toires réunis  eussent  formé  un  royaume.  C'est  alors 
qu'il  prit  ce  titre  de  prince  d'Orange  que  sa  vie 
entière  immortalisa. 

Comme  chez  tous  les  hommes  destinés  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  intérêts  de  l'humanité  ,  la 
maturité  chez  Guillaume  devança  l'âge.  Il  n'eut 
guère  d'enfance  et  moins  encore  de  jeunesse.  Doué 
d'un  esprit  réfléchi  quoique  actif,  d'un  caractère 
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sérieux,  mais  ardent,  (oui  le  feu  des  premières 
années  se  concentra  en  lui:  rien  ne  s'évapora  au 
dehors.  Ainsi,  appliquant  de  bonne  heure  ses  facul- 
tés à  la  méditation,  pour  lui  les  plaisirs  bruyants 
furent  inconnus  ;  il  les  méprisa.  Le  travail ,  voilà 
quelle  fut  sa  joie;  le  maniement  des  armes,  les 
exercices  du  cheval,  tels  étaient  ses  jeux.  Qu'avait- 
il  à  faire  de  bruit  dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il  pres- 
sentait que  sa  vie  serait  si  retentissante?  Pourquoi 
d'inuliles  agitations?  N'avait-il  pas  besoin  d'éco- 
nomiser ses  forces  pour  l'existence  mouvementée 
que  l'avenir  lui  réservait?  Il  étouffa  donc  la  fougue 
des  passions  vulgaires  sous  la  passion  de  l'étude  et  se 
prépara  un  but  sérieux  à  I  âge  où  tant  d'autres  ne 
respirent  que  pour  la  jouissance. 

Les  temps  devenaient  difficiles  ,  l'horizon  s'obs- 
curcissait... Il  comprit,  en  présence  des  événe- 
ments qui  sélaboraient  sourdement,  mais  dont  des 
signes  certains  révélaient  l'approche,  qu'il  ne  serait 
donné  qu'à  l'homme  fort  et  sûr  de  lui-même  de  les 
traverser  avec  honneur. 

A  dix-huit  ans  c'était  un  homme.  Il  avait  ap- 
profondi les  questions  du  moment;  il  connaissait 
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les  rouages  de  la  politique  européenne  ,  et  son  ju- 
gement,  prémalurémenl  formé,  ne  s'arrêtait  ja- 
mais devant  un  doute  ou  une  diffirullé  :  doute, 
il  lui  fallait  l'éclaircir  ;  difficulté,  la  vaincre.  Il 
réunissait  à  un  égal  degré  d'élévation  le  génie  di- 
plomatique, les  talents  militaires  et  cette  connais- 
sance des  hommes  qui  d'ordinaire  ne  s'acquièrent 
qu'avec  l'âge.  Maître  de  lui  au  milieu  du  péril , 
brave  sans  témérité,  il  avait  les  mérites  qui  prépa- 
rent le  succès  et  la  patiente  raison  qui  sait  les  at- 
tendre. Son  père,  champion  ardent  des  doctrines 
nouvelles  ,  l'avait  élevé  dans  les  principes  de  la 
réforme;  mais  lorsque,  presque  encore  enfant,  il 
fut  présenté  par  l'empereur  à  la  reine  de  Hongrie  , 
sa  sœur ,  on  l'instruisit  dans  la  foi  romaine.  H  ap- 
porta dans  l'exercice  de  cette  religion  une  foi  vive  , 
mais  dégagée  de  l'exagération  que  les  Espagnols 
poussaient  jusqu'au  bigotisme. 

L'empereur  avait  le  coup-d'œil  trop  pénétrant  , 
il  possédait  une  trop  grande  connaissance  des  in- 
dividus pour  n'être  pas  frappé  des  qualités  du  jeune 
prince  d'Qiange.  Au  milieu  de  la  foule  empressée 
de  seigneurs  qui  entouraient  sa  personne,  il  le  dis- 
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tingua  comme  un  des  hommes  qui  pouvaient  lui 
rendre  d'éminents  services.  Il  se  complut  à  étu- 
dier ,  à  mettre  à  l'épreuve  celte  profonde  intelli- 
gence, ces  talents  déj{\  si  remarquables  qui  le 
frappaient  d'étonnement.  Guillaume  convainquit 
son  souverain  qu'il  l'avait  à  peine  jugé  à  sa  juste 
valeur. 

On  ne  fait  pas  un  favori  d'un  tel  homme  :  on  se 
l'attache  par  des  liens  plus  solides.  L'empereur  le 
comprit,  et  il  le  prit  pour  son  ami  et  son  confident. 
A  vingt  ans,  le  prince  d'Orange  était  le  premier 
dans  sa  considération  ;  et,  comme  le  fait  observer 
un  historien  anglais  :  «  cette  préférence  de  Charles 
pour  lui  n'était  pas  seulement  cette  bonté  qu'un 
homme  mûr  et  expérimenté  contracte  quelquefois 
pour  un  cœur  jeune  et  enthousiaste ,  c'était  une 
véritable  amitié  en  termes  égaux  ;  car  il  appréciait 
tant  la  valeur,  la  prudence  et  la  sagesse  du  jeune 
politique  et  guerrier  ,  qu'il  lui  confiait  les  plus 
grands  secrets  d'Etat.  Et  souvent  on  l'entendit  af- 
firmer qu'il  avait  reçu  du  prince  d'Orange  des  con- 
seils politiques  de  la  plus  haute  importance  »  *. 

"  CiiAiii!;;n.s     iniU'iin  <ffC)r.ninc  itnd  ihr  iWuher'iinds. 
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Et  ce  qui  vient  à   l'appui  do   l'opinion  do   rot 
écrivain,  c'est  qu'en  155i,  pendant  une  absence 
m  de  Philibert-Emmanuel  de  Savoie,  l'empereur  ap- 
pela Guillaume  au  commandement  de  l'armée  de 
Flandre,  de  préférence  au   comte  Lamoral  d'Eg- 
mont,  déjà  célèbre,  et  do  douze  ans  plus  âgé  que 
^    lui.  Vainement  le  conseil  combattit  ce  choix  d'un 
B  homme  aussi  jeune  pour  soutenir  une  guerre  contre 
P"  des    généraux   éprouvés;   vainement  représenta- 
t-il  que  c'était  compromettre,  non  seulement  le 
succès  de  la  campagne,  mais  encore  le  sort  d'une 
!§  vaillante  armée  et  celui  du  pays,  Charles-Quint 
fut  inébranlable.  Les  événements  justifièrent  ses 
prévisions.  Guillaume  d'Orange  fit  preuve  d'une 
habileté,  d'un  calme  et  d'une  énergie  qui  ne  se 
démentirent  pas  un  instant,  en  tenant  en  échec  le 
ducdeNevers,  le  maréchal  Saint-André  et  Coli- 
gny  qu'il  repoussa  de  Germigny  et  de  Givet,  et 
en  fortifiant ,  sous  les  yeux  de  ces  hommes  consora- 
més  dans  l'art  de  la  guerre  ,  Philippeville  etChar- 
lemont  destinés  à  défendre  le  passage  de  la  Meuse. 
Ses  combinaisons  stratégiques ,  sa  prudence  froide, 
sa   prévoyance   active ,  n'étaient    pas  d'un  jeune 
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îiommo,    mais  d'un   vieux   général;  ses  ennemis 
mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  le  reconnaître. 

Peu  de  temps  avant  d'abdiquer  ,  l'empereur  le 
nomma,  en  récompense  de  ses  services,  gouver- 
neur des  provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  d'U- 
trecht. 

Ainsi,  à  vingt-deux  ans,  Guillaume  d'Orange 
montrait  quelles  espérances  on  était  en  droit  de 
fonder  sur  lui,  et  quelque  grandes  qu'elles  fussent , 
nul  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  capable  de  les  réaliser 
toutes.  Les  peuples  des  Pays-Bas  comprenaient ,  ad- 
miraient ce  sens  droit  qui  place  toujours  un  homme 
au-dessus  des  circonstances.  Ils  apprécièrent  cet 
esprit  grave,  mais  plein  de  décisions  soudaines,  et 
à  qui  les  situations  difficiles  donnaient  un  ressort 
de  plus.  Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui,  et  par 
un  vague  sentiment  de  l'avenir  qui  lui  était  ré- 
servé ,  on  l'aima.  Il  n'était  pas  encore  celui  que  les 
Hollandais  appelèrent  leur  père  Guillaume,  mais  tout 
prouvait  déjà  qu'il  possédait  en  lui,  indépendam- 
ment de  ses  grandes  qualités,  l'affectueuse  solli- 
citude qui  lui  en  mériterait  le  nom. 

Tiuillaume  avait  sérieusement  médité  sur  les  dif- 
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férenles  formes  de  gouvernement  (|iii  convenaient 
à  une  nation.  Tout  pouvoir  arbitraire  lui  était 
odieux.  Il  aimait  la  royauté  parce  qu'elle  accordait 
à  un  homme  l'heureux  privilège  de  faire  le  bien. 
On  sentait  qu'il  avait  puisé  i^et  esprit  d'indépen- 
dance et  de  générosité ,  qui  est  le  fond  du  carac- 
tère hollandais,  dans  le  contact  de  ces  rudes  na- 
tures septentrionales  que  Charles-Quint  l'avait  ap- 
pelé à  gouverner.  L'arbitraire  religieux  ne  lui  sem- 
blait pas  moins  déplorable  que  l'arbitraire  politi- 
que. Quoique  bon  catholique,  il  réprouvait  les  ex- 
cès d'un  zèle  fanatique,  bien  plutôt  faits  pour  ame- 
ner la  désaffection  des  pouvoirs  qui  s'y  abandon- 
nent que  la  consolidation  de  la  foi.  Il  désirait 
le  libre  exercice  des  différents  cultes  ,  persuadé 
que  toute  voie  est  bonne  pour  arriver  au  salut, 
quand  elle  a  pour  base  une  conviction  fervente. 
«  D'ailleurs ,  disait-il ,  l'hérésie  est  de  la  nature  du 
9  fer.  Si  elle  sommeille,  elle  se  rouille;  maisqui- 
«  conque  la  frotte  l'aiguise.  » 

Tel  est  l'homme  que  Charles-Quint  laissa  en  pré- 
sence de  son  fils  et  dont  il  le  pressa  de  suivre  les 
conseils. 
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Certes,  si  Philippe  II ,  au  lieu  d'écouler  les  inspi- 
ralions  d'un  fanatisme  aveugle  ,  se  fût  conformé  à 
ces  palernclles  exhorlalions  ,  des  flols  de  sang  eus- 
sent été  épargnés  et  les  Pays-Bas  ne  se  fussent  point 
violemment  détachés  de  l'Espagne. 

Quelque  opposés  que  pussent  être  ses  sentiments 
et  ses  tendances  de  ceux  du  nouveau  monarque , 
Guillaume  n'était  nullement  son  ennemi.  Loin  de 
là,  ses  relations  intimes  avec  l'empereur  avaient 
jeté  dans  son  cœur  de  fortes  et  touchantes  racines 
de  gratitude  qui  s'étendaient  jusqu'au  fils  de 
l'homme  qu'il  avait  aimé. 

Aussi ,  lorsque  commença  le  règne  de  Philippe  , 
le  prince  d'Orange  se  montra  à  son  égard  plein  de 
dévoûment  et  d'abnégation.  Ce  qu'il  connaissait  de 
son  caractère  n'éveillait  pas  en  lui  de  sympathies 
bien  profondes,  mais  ne  l'induisait  pas  toutefois  à 
supposer  que  l'honneur,  l'équité  lui  feraient  bien- 
tôt un  devoir  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient 
à  sa  cause  et  de  tourner  contre  lui  son  épée  qu'il 
n'espérait  jamais  employer  qu'à  le  servir. 
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En  se  retirant  au  couvent  de  Saint  -  Just,  en  Es- 
tramadure,  où  il  mourut  le  21  septembre  1558 , 
Charles -Quint  laissait  les  Pays-Bas  florissants  et 
prospères.  Les  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir  ne  l'a- 
vaient pas  empêché,  en  apportant  ses  soins  à  établir 
le  gouvernement  sur  des  bases  solides,  de  régler 
l'administration  delà  justice,  d'organiser  une  police 
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active,  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  et  de 
créer  des  lois  municipales. 

Sous  son  règne,  l'architecture,  la  musique,  la 
peinture  et  l'étude  des  langues  avaient  progressé  ; 
la  navigation  suivit  cet  essor  rapide,  et  Anvers  de- 
vint le  premier  entrepôt  du  monde.  La  peinture  sur 
verre,  la  polissure  du  diamant ,  les  travaux  de  den- 
telles ,  de  tapisseries  vinrent  aussi ,  par  leur  déve- 
loppement, augmenter  le  bien-être  public. 

Les  relations  avec  les  nations  de  l'Europe  fai- 
saient présager  l'affermissement  d'une  paix  dura- 
ble. La  France  épuisée  signait  à  Vaucelles  les  pré- 
liminaires d'une  trêve  de  cinq  ans  ;  l'Angleterre  se 
trouvait  étroitement  liée  aux  Pays-Bas  par  l'union 
delà  reine  Marie  avec  Philippe  ;  l'Allemagne  agitée 
par  les  dissensions  religieuses,  n'était  nullement  en 
situation  de  songer  à  la  guerre,  et  les  autres  Etals,  ou 
trop  éloignés  ou  trop  faibles,  n'inspiraient  aucune 
inquiétude.  D'ailleurs  une  foule  de  généraux  dis- 
tingués, parmi  lesquels  on  comptait  en  première 
ligne  lo  prince  d  Orange,  le  duc  d'Albe ,  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie  et  les  comtes  d'Egmontel 
de  Horn,  se  pressaient  autour  du  trône.  Une  armée 
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aguerrie,  vaillante  était  prête  à  combattre  au  pre- 
mier signal. 

Malgré  toutes  ces  causes  de  sécurité  et  de  bien- 
être  ,  il  y  avait  un  symptôme  alarmant  dans  la  si- 
tuation du  pays  :  c'était  l'antipathie  qui  existait  en- 
tre le  monarque  et  son  peuple. 

Les  Pays-Bas  refusaient  de  se  soumettre  aux 
institutions  despotiques  qui  régissaient  l'Espagne, 
exclue,  en  quelque  sorte  ,  delà  civilisation  euro- 
péenne ;  et  de  son  côté ,  Philippe  s'irritait  des  obs- 
tacles que  sa  volonté  rencontrait  de  la  part  d'un 
peuple  jaloux  de  ses  privilèges.  Ce  conflit  avait  été 
conjuré  sous  Charles-Quint ,  qui  se  complaisait  à 
respecter  les  lois  et  les  coutumes  d'une  nation  qu'il 
affectionnait  et  au  milieu  de  laquelle  il  était  né. 

Son  fils,  au  contraire,  méprisait  les  mœurs  d'un 
pays  dont  il  ignorait  même  la  langue  ,  et  apportait 
avec  lui  au  trône ,  tous  les  préjugés  hostiles  d'un 
étranger ,  sans  aucune  des  bontés  d'un  compatrio- 
te. * 

*   Th.  Colley  Gratlan  :    luAtory  nj  the  NetherhniJs 
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Dominé  par  l'idée  de  sa  grandeur  el  de  son  om- 
nipotence ,  les  droits  d'un  peaple  lui  semblaient  un 
empiétement  sur  son  pouvoir  ,  et  la  franche  cor- 
dialité qu'il  remarquait  chez  ses  sujets  néerlandais 
lui  paraissait  une  familiarité  dont  se  révoltait  son 
orguei  1 .  Le  développement  des  doctrines  luthériennes 
et  calvinistes  surtout  devenait,  à  ses  yeux,  un  fait  in- 
tolérable, habitué  qu'il  était  à  vivre  en  Espagne, 
où  les  populations  plongées  dans  l'ignorance,  ne 
voyaient  dans  la  religion,  qu'un  Dieu  jaloux  et  ven- 
geur, et  dans  la  politique,  qu'un  Roi  terrible  comme 
la  divinité  qu'il  représentait.  * 

De  ce  désaccord  devaient  naître  nécessairement 
des  crises  compromettantes  pour  la  tranquillité  gé- 
nérale. 

Le  mécontentement  commençait  à  gronder  sour-  j 
dément  ;  on  se  plaignait  avec  raison  de  ce  que  les 
conseillers  favoris  du  roi  étaient  Espagnols,  de  ce 
que  tous  les  postes  vacants  étaient  assignés  de  préfé- 
rence aux  Espagnols,  à  l'exclusion  des  Belges  et  des 
Hollandais,  et  de  cequ'enfln  les  édits  de  persécution 

*   'lli,  (",()ll(>y  riniKim  ;  hixiorv  n/  ihe  NethevLiiult. 
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conlre  les  Pioleslanls,  que  l'empereur  avait  consenti 
à  laisser  tomber  en  désuétude,  furent  remis  eu  vi- 
gueur. On  remarquait  d'un  œil  de  défiance  que  l'ar- 
mée espagnole  formée  par  Charlcs-Quinl  sur  la  fi  on- 
tièrede  France,  était  maintenue  sur  le  pied  de  cam- 
pagne, bien  qu'aucune  inquiétude  extérieure  nejus- 
tifiàt  cette  mesure  ;  que  contrairement  aux  lois  fon- 
damentales, les  provinces  conservaient  des  garnisons 
étrangères  ;  que  le  nombre  des  évêques.  dévoués  à 
l'Espagne,  allait  être  porté  de  (jnalieà  dix-huit,  et 
qu'enfin  il  élail  question  d'établir  une  cour  ecclé- 
siastique pour  juger  des  crimes  d'hérésie. 

Aux  plaintes  élevées  par  les  citoyens  contre  cet 
état  de  chose  se  joignirent  les  représentations  de  la 
noblesse.  Guillaume  d'Orange  se  fit  auprès  du  roi 
l'organe  des  Néerlandais.  Il  lui  parla  avec  une  no- 
ble franchise ,  lui  rappelant  que  beaucoup  des  actes 
accomplis  depuis  le  commencement  de  son  règne 
constituaient  une  violation  flagrante  des  institu- 
tions d'une  terre  libre.  Mais  ces  remontrances  ne 
servirent  qu'à  faire  naître  dans  l'esprit  de  Philippe 
un  germe  de  défiance  conlre  le  prince  d'Orange,  et 
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à  donner  lieu  à  de  nouvelles  sévérités. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situation ,  lorsque 
tout-à-coup  la  guerre  se  ralluma  avec  la  France. 
Par  une  de  ces  trahisons  familières  à  Philippe  II  , 
au  moment  où  il  sollicitait  secrètement  du  Pape  , 
l'autorisation  de  mettre  le  clergé  sous  l'entière  dé- 
.  pendance  de  sa  couronne ,  Paul  IV  surprit  des  let- 
tres du  ministre  d'Espagne  à  Rome  qui  dévoilèrent 
une  intrigue  dont  le  but  était  de  soutenir  la  révolte 
de  plusieurs  seigneurs  romains. 

Le  Saint-Père  se  saisit  de  l'envoyé  espagnol ,  em- 
prisonne ses  sujets  coupables,  et,  sourd  aux  propo- 
sitions d'arrangement  que  lui  fait  le  duc  d'Albe  ,  il 
invoque  le  secours  de  Henri  II.  Ce  monarque  qui 
ne  manquait  pas  de  griefs  contre  Philippe  ,  au  su- 
jet de  l'inexécution  de  plusieurs  articles  du  traité 
de  Vaucelles ,  fit  immédiatement  pénétrer  son  ar- 
mée dans  le  Milanais  et  en  Flandre.  * 

Ainsi,  en  même  temps  que  le  cauteleux  Philippe 
persécutait  les  Protestants  des  Pays-Bas,  sa  déloyale 
tentative  contre  le  Pape  le  faisait  déclarer,  à  Rome, 

*  Anquetil.   —  Histoire  de  France. 
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rebelle  envers  son  suzerain  et  comme  tel  déchu  du 
trône  de  Naples. 

Le  sort  des  armes  favorisa  Philippe.  Cette  cam- 
pagne mit  en  relief  les  qualités  militaires  du  comte 
d'Egmont  qui ,  à  Saint-Quentin  et  à  Gravelines , 
obtint  d'éclatants  succès.  Le  comte  de  Horn  se 
distingua  également  dans  ces  deux  affaires. 

Le  17  octobre  1558,  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  31  janvier  1559  fut  signée  par  Henry 
et  Philippe.  Ils  convinrent  que  les  négociations 
pour  la  paix  définitive  seraient  entamées  à  l'expi- 
ration de  cette  période,  à  l'abbaye  de  Sercamps , 
près  de  Cambrai.  La  France  y  fut  représentée 
par  Montmorency  ,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  ma- 
réchal Saint-André  ,  l'évêque  d'Orléans  et  l'Aubé- 
pine ,  secrétaire  d'Etat.  Philippe  y  envoya  Guil- 
laume d'Orange,  le  duc  d'x\lbe ,  Ruy  de  Sylva  et 
Granvelle,  évêque  d'Arras. 

Le  congrès  s'ouvrit  au  commencement  de  février 

1559  ,  à  Cateau-Cambresis ,  et  le  3  avril  la  paix  fut 

signée.  Les  principales  clauses  portaient  que  les 

^deux  monarques  se  restitueraient  les  places  qu'ils 


—  40  — 

avaient  conquises  l'un  sur  l'autre  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Picardie. 

Un  article  secret  du  traité  obligeait  le  roi  de 
France  à  assister  Philippe  dans  la  répression  de 
tout  soulèvement  des  Pays-Bas.  On  voit  que  ce 
prince  perfide  pressentait  l'effet  qu'allaient  pro- 
duire ses  mesures  rigoureuses. 

Quatre  seigneurs  de  la  cour  de  Philippe  furent 
remis  en  otage  au  roi  de  France,  en  garantie 
de  l'exécution  du  traité.  C'étaient  le  duc  d'Albe, 
le  prince  d'Orange,  le  duc  d'Arschot  et  le  comte 
d'Egmont,  «  Henry  II  ne  doutant  point  qu'ils  ne 
fussent  initiés  à  tous  les  secrets  de  leur  maître, 
parla  le  premier  au  prince  d'Orange  de  leur  ac- 
cord pour  l'extermination  des  Protestants  ;  et  ce- 
lui-ci ,  qui  dût  à  sa  retenue  le  surnom  de  Taci- 
turne ,  sut  tout  entendre  en  paraissant  ne  rien  igno- 
rer. »  * 

Cependant  Philippe,  dégagé  des  soucis  du  dehors, 
s'affermit  dans  la  pensée  d'asservir  le  pays.  Il 
commençait  à  reconnaître  qu'il  serait  imprudent 

Savagner,  hîsioii  c  de  France.  —  Vandervvnckt. 
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d'employer  la  force  ouverte  contre  un  peuple  dis- 
posé à  remettre  au  sort  des  armes  la  défense  de 
ses  droits;  aussi  parut-il   disposé  à  plus  d'indul- 
gence afin    d'endormir  dans   une  fausse  sécurité 
ceux  qu'il  projetait  de  surprendre.  Il  se  relâcha 
donc  de  quelques  mesures  sans  importance,  et  tout 
en  se  déclarant  irréconciliable  avec  l'hérésie,   il 
consentit   à  faire   des   concessions    politiques.    Il 
organisa   un    gouvernement    provisoire  destiné  à 
fonctionner  pendant  un  voyage  qu'il  allait  entre- 
prendre en  Espagne.  Ce  gouvernement  auquel  il 
chercha  à  donner  une  allure  libérale  en  appelant 
à  sa  formation  la  noblesse  du   pays,  de   concert 
avec  les  dignitaires  du  clergé ,  ne  pouvait ,  dans 
son  esprit ,  manquer  de  donner  aux  Etats  des  dis- 
positions favorables  et  de  lui  obtenir,  sinon  leur 
appui,  du  moins  leur  silence. 

En  même  temps  qu'il  adoptait  cette  mesure 
et  qu'il  consentait  à  quelques  concessions  insi- 
gnifiantes ,  mais  d'un  bon  effet  sur  l'opinion  pu- 
blique ,  il  songeait  à  parer  à  toutes  les  éventuali- 
tés en  disséminant  dans  les  provinces  ,  de  manière 
à   paralyser    leur  action  ,    les  troupes   flamandes 
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(juc  la  (in  de  la  guerre  rendait  disponibles.  Au 
contraire,  les  corps  allemands  et  espagnols,  qui  eus- 
sent dû  être  renvoyés,  furent  concentrés  sur  les 
frontières  et  occupèrent  les  points  stratégiques  du 
royaume.  Non  seulement  la  présence  de  ces  trou- 
pes étrangères  était  inquiétante  aux  yeux  des  gens 
clairvoyants,  mais  elle  accablait  le  pays  de  charges 
ruineuses.  Toutefois  ,  en  voyant  les  nouvelles  dis- 
positions du  roi ,  beaucoup  de  citoyens  se  bercè- 
rent de  l'espérance  que  cette  situation  ne  serait 
que  momentanée. 

Toutes  ses  mesures  prises  avec  une  prévoyance 
machiavélique  ,  Philippe  assembla  les  Etats  à  Gand 
en  juillet  1559.  Ces  Etats  représentaient  trois  or- 
dres :  la  noblesse ,  le  clergé  et  la  bourgeoisie.  Une 
partie  de  la  noblesse  devaitau  dernier  monarquedes 
emplois  qu'elle  désirait  conserver,  ou  briguait  des 
faveurs  que  la  cause  nationale  ne  pouvait  lui  offrir; 
le  clergé,  menacé  dans  son  existence  par  l'invasion 
des  idées  nouvelles,  avait  trop  besoin  du  roi  pour  lui 
être  hostile  ;  il  n'y  avait  donc  que  les  communes  de 
qui  Philippe  diit  attendre  une  opposition  qui  s'é- 
tait déjà  manifestée  en  diverses  circonstances. 
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Granvelle,  évèque  d'Arras,  et  favori  du  roi,  porta 
la  parole  pour  son  maître.  Son  discours  contenait 
des  éloges  pour  les  députés,  parce  qu'on  voulait  cap- 
ter leur  confiance;  il  exprimait  que  le  roi  était  sin- 
cèrement attaché  à  son  peuple  et  ne  désirait  que 
son  bonheur.  —  Paroles  banales  ,  communes  à  tous 
les  pouvoirs  ,  mais  qui  n'engagent  ni  la  conscience, 
ni  l'avenir  !  —  Il  terminait  en  excusant  le  souverain 
de  n'avoir  pas  nommé  son  fils  Carlos  à  régner  sur 
les  Pays-Bas  pendant  son  absence,  et  alléguait 
comme  une  preuve  de  sa  royale  affection  qu'il  pré- 
férait leur  donner  pour  gouvernante  une  princesse 
belge,  Marguerite-d'Autriche,  duchesse  de  Parme , 
sa  sœur  naturelle. 

jH'  Le  prince  d'Orange,  de  retour  de  la  cour  de 
France ,  assistait  à  cette  séance.  Depuis  longtemps 
il  suivait  d'un  regard  attentif  les  actions  du  roi  ,  et 
quelque  peine  que  ce  dernier  eût  pris  à  en  dissi- 
muler le  but,  il  l'avait  deviné  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  le  roi  de  France  lui  avait  livré  une 
partie  du  secret  le  jour  où  il  l'avait  interrogé.  La 
trame  perfide  de  l'intrigue  se  révélait  à  tout  mo- 
ment à  ses  yeux. 
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Il  anêle  la  lésoliilion  hardie  de  la  déjouer,  car 
sa  loyauté  se  révolte  à  la  pensée  d'une  machination 
ourdie  dans  le  but  d'étouffer  la  liberté  d'un  peuple 
qu'il  aime. 

S'adressant  à  plusieurs  députés,  il  leur  fait  voir 
l'abîme;  leur  démontre  que  la  mansuétude  du  roi 
est  feinte  >  et  doit,  à  un  moment  donné,  éclater 
en  calamités  terribles  ;  il  leur  fait  comprendre  que 
ces  paroles  de  bienveillance  et  de  sollicitude  ca- 
chent un  piège,  qu'elles  ne  sauraient  être  vraies 
quand  le  pays  est  enveloppé  d'un  réseau  de  fer, 
quand  les  tribunaux  ecclésiastiques,  au  lieu  d'être 
dissous,  s'affermissent  chaque  jour  davantage.  Sa 
parole  brève,  incisive  ,  les  éclaire,  les  pénètre.   lis 
comprennent  cet  homme  de  cœur  qui  met  ses  de- 
voirs de  représentant  d'un  peuple  au-dessus  de  son 
devoir  de  sujet,  qui  se  souvient  qu'il  est  citoyen 
avant  d'être  soldat,  et  dont  le  patriotisme  élevé  ne 
redoute  point  une  disgrâce  de  cour.  La  conviction 
qu'il  a  fait  passer  dans  leurs  cœurs,  ils  la  commu- 
niquent à  leur  tour  aux  autres  députés.  On  sent  le 
péril  imminent  ;  mais  son  imminence  même  pousse 
à  le  conjurer  par  une  déterminalioii  soudaine. 
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On  arrêta  la  réponse  au  roi.  Elle  fut  re  qu'elle  de- 
vaitêtre  de  la  part  d'horames  chez  lesquels  l'orgueil 
national  était  justement  blessé.  On  y  sentait  l'amer- 
tume et  la  défiance;  elle  demandait  en  termes 
fermes  et  dignes  le  rappel  immédiat  des  troupes 
étrangères,  la  diminution  des  taxes  exorbitantes 
qui  écrasaient  le  pays ,  l'admission  des  «  itoyens 
aux  emplois,  et,  comme  conséquence  de  cette  der- 
nière requête  ,  le  changement  de  Granvelle ,  né  en 
Franche-Comté ,  et  qu'on  soupçonnait  avec  raison 
d'être  l'instigateur  des  mesures  de  sévérité. 

En  entendant  cette  conclusion  ,  Philippe ,  qui 
jusque-là  ,  n'avait  qu'avec  peine  maîtrisé  son  im- 
patience, se  laissa  emporter  par  la  colère  et  s'écria  : 

«  Vous   verrez  qu'ils    me  chasseront  aussi  parce 

«  que  je  suis  Espagnol  !  « 

Mais  réprimant  aussitôt  ce  mouvement  impru- 
dent, et  reprenant  son  masque  hypocrite,  il  exprima 
son  regret  de  n'avoir  pas  été  plus  tôt  instruit  des 
vœux  des  Etats  ;  il  promit  de  prendre  leur  requête 
en  considération,  en  ce  qui  touchait  seulement  le 
retrait  des  troupes  et  le  dégrèvement  des  taxes. 
La  réponse  des  députés  avait  profondément  ulcéré 
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Philippe,  quellesaisit  à  l'impioviste  quand  il  croyait 
ses  ténébreuses   machinations    au-dessus  de  tout 
soupçon  ;  ce  souvenir  eut  place  plus  tard  dans  son 
esprit  haineux  et  vindicatif. 

Le  mois  suivant  (20  Août  1559) il  partit  pour  Fles- 
singue,  où  une  escadre,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Horn,  grand  amiral  des  Pays-Bas  ,  devait  l'escor- 
ter jusqu'en  Espagne. 

Au  moment  de  son  départ,  Guillaume  d'Orange 
vint  lui  faire  ses  adieux.  Philippe  n'ignorait  point 
la  part  prise  par  le  prince,  dans  le  mauvais  succès  de 
ses  plans  ;  mais  voulant  l'éprouver  ou  tout  au  moins 
trouver  un  prétexte  pour  éclater ,  il  lui  enjoignit 
de  presser  l'exécution  de  plusieurs  gentilshommes 
et  notables  citoyens,  condamnés  pour  leur  attache- 
ment aux  nouvelles  opinions  religieuses. 

Guillaume  ne  put  retenir  un  mouvement  :  il  était 
soldat,  il  savait  verser  son  sang  sur  un  champ  de 
bataille  ,  mais  le  rôle  d'ordonnateur  de  crimes  ne 
convenait  ni  à  son  caractère,  ni  à  son  nom  ;  le  lui 
assigner  était  une  offense;  le  roi  le  savait  bien; 
il  vil  la  révolte  de  cette  noble  nature;  elle  exalta 
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outre  mesure  son  ressentiment.  Apostrophant  le 
prince,  il  l'accusa  avec  véhémence  d'avoir  con- 
couru à  renverser  ses  projets. 

0  Sire,  répondit  Guillaume  d'Orange,  ceci  est 
t  l'œuvre  des  Etals  nationaux,  et  non  la  mienne.» 
La  colère  de  Philippe  ne  connut  plus  de  bornes.  Il 
saisit  le  bras  du  prince  et  le  secoua  avec  violence 
en  criant  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  Etats,  mais  loi ,  et 
«  toi  seul!  9  (No  ,  no  las  Estados ;  ma  vos  ,  vos  , 
«  vosl  .,..)* 

Au  lieu  de  répliquer  à  une  aussi  virulente  apos- 
trophe ;  au  lieu  de  se  justifier  comme  eût  pu  le  faire 
une  âme  vulgaire  en  présence  d'un  despote  cruel 
en  proie  à  toutes  ses  colères,  Guillaume  impassi- 
ble, se  contenta  de  regarder  fixement  son  souve- 
rain qui  eut  peine  à  soutenir  l'éclair  de  cet  œil 
imposant  et  calme  ,  habitué  à  voir  la  mort  en  face 
et  à  faire  trembler  ses  ennemis. 

Celui  qui  prenait  pour  devise  :  sœvls  tfanquiUus 
in  undis  ,  avait  l'âme  trop  fière  et  trop  fortement 
trempée  pour  s'excuser  d'une  action  qui  l'honorait 
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aux  yeux  de  l'humanilé  el  le  laissait  sans  reprocLe 
devaril  le  Uibunal  de  sa  conscience.  Bien  que  celte 
action  le  désignât  aux  ressentiments  de  son  souve- 
rain ,  il  n'hésitait  pas  à  en  assumer  toute  la  res- 
ponsabilité sur  sa  tète ,  puisqu'il  en  avait  eu  lini- 
liative. 

Ce  fait  peint  admirablement  l'homme. 


CHAPITRE  IV. 


Départ  du  rioi  poin  l  Kspagne. —  Joie  et  pnospÉnirÉ  pvni.iorits. 

—  La  GOivERNANTF.— Composition dl' co:«seil  d'état. —  Gp.an- 

VELI.E.  BaRLAIMONT. VlGLIUS.  LeS  COMTE  d'EgmOST  ET 

DE  IIOUN.  —  GlII.I.AIME  d'OkANGE. —  Se9  LUTTES  DANS  LE  CON- 
SEIL. —  Demandes  du  retrait  des  troupes  étrangères.  — 
Elles  évacuent.  —  Persécutions.  —  Etat  alarmant  du  fays. 

—  Aversion  contre  Granvelle. —  Une  ligue  se  forme  pour  le 
renverser.  —  Guillaume  en  est  le  chef.  —  Il  écrit  au  roi. 

—  Rappel  de  Granvflle.  —  Application  des  décrets  du 
concile  de  Trente, —  Conduite  du  prince  d'Orange. —  Il  pro- 
pose DE  ne  pas  exécuter  LES  DÉCRETS.  —  Le  COMTE  d'EgMONT 
FST  ENVOYÉ   A  MaDRID.  —    IIyPOCRISIE    DU    ROI.      —    LetTRF.     DE 

Guii.i.AUMF.  —  L'inquisition  s'établit  dans  les  Pays-Bas.  — 
Révoltes.    —   Supplices.  —  Progrès   du  protestantisme. 


Le  20  août  1559  ,  Philippe  déçu  ,  humilié,  le 
cœurgooflé  de  haine,  mit  à  la  voile  pour  l'Espa- 
gne, escorté  par  la  flotte  de  Horn. 

Après  son  départ,  le  commerce,  un  moment  ra- 

lentià  cause  de  ses  dispositions  malveillantes,  reprit 

une  prodigieuse  extension.  Les  relations  d'affaires 

avec  l'Europe  se  renouèrent  et  donnèrent  des  résultats 

magnifiques  ;  les  pêcheries  du  hareng  surtout  s'ac- 
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crurent  dans  une  proportion  incroyable,  et  devin- 
rent une  des  principales  sources  de  la  richesse  pu- 
blique. D'un  autre  côté ,  une  foule  de  négociants 
protestants,  que  les  édits  de  persécution  avaient 
éloignés  du  pays,  revinrent  s'y  fixer  et  concouru- 
rent à  cet  élan  extraordinaire  de  prospérité. 

Tout  paraissait  renaître  et  sépanouir  à  l'espé- 
rance d'un  avenir  meilleur.  On  eiit  cru  les  périls 
évanouis,  disparus  avec  Philippe,  commesi,  jusques- 
là,  l'ombre  sinistre  de  ce  roi  avait  glacé  toutes  les 
âmes  et  intercepté  la  lumière.  Les  fêtes  succédaient 
aux  fêles  ;  un  luxe  éblouissant  y  était  étalé  ;  l'or, 
qui  affluait  de  toutes  parts,  prodigué  en  plaisirs, 
en  réjouissances  splendides  servait  aussi  à  répan- 
dre le  bien-être  parmi  les  classes  laborieuses.  On 
s'applaudissait  de  voir  les  rênes  de  l'État  entre  les 
mains  d'une  femme,  d'une  compatriote,  dont  le  ca- 
ractère jamais  n'avait  paru  hostile  à  la  nation. 
Celte  illusion  fut  de  courte  durée.  Marguerite 
d'Autriche,  sans  mauvaises  intentions,  n'était 
qu'un  nom  à  l'ombre  duquel  agissait  Granvelle, 
instrument  des  secrets  desseins  du  roi. 

La  duchesse  était  assistée. par  un  conseil  d'Etat 
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dont  elle  faisait  plutôt  exécuter  les  décisions  qu'elle 
ne  lui  imposait  les  siennes.  Les  six  personnes  qui 
formaient  ce  conseil  étaient  Antoine  Perenol  de 
Granvelle,  évoque  d'Arras;  le  comte  de  Barlai- 
mont;  Viglius  de  Zuichem;  le  prince  d'Orange  et 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Indépendamment 
de  ce  conseil,  le  roi  avait  désigné  une  consulte, 
S.  composée  des  trois  premiers  membres ,  et  sans  l'as- 
sentiment de  laquelle  Marguerite  de  Parme  ne 
pouvait  rien  entreprendre.  Par  suite  d'ordres  se- 
crets ,  elle  était  même  autorisée ,  dans  certains  cas, 
à  ne  prendre  avis  que  de  la  consulte. 

Granvelle ,  .qui  exerçait  la  plus  grande  influence 
sur  la  volonté  vacillante,  indécise  de  la  gouver- 
nante, et  qui  primait  dans  le  conseil,  partageait 
les  haines  de  son  maître;  il  se  sentait  d'autant  plus 
disposé  à  les  servir,  que  la  demande  de  son  rappel 
avait  joint  une  rancune  personnelle  à  ses  sentiments 
déjà  si  contraires  aux  Pays-Bas. 

Orateur  brillant ,  politique  subtil ,  courtisan  sou- 
ple, ambitieux  ,  pétri  d'insolence  et  de  vanité ,  il 
ne  possédait  aucune  des  vertus  qu'on  se  plait  à  ren- 
contrer dans  un  prêtre.  Un  jésuite  dévoué  à  la 
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cause  (le  Philippe  If,    a  porlé   sur  lui    ce  juge- 
ment sévère  :  «    An'm-im  avidum  ïnvidumque ,  ac  si- 
mullates  inter  principem  et  populos   occulii  Joven- 
tum.  * 

De  Barlaimont,  jurisconsulte  distingué,  était  dé- 
voué aux  inlérèls  du  roi  et  prêt  à  le  servir  contre  le 
pays;  il  dirigeait  lo  département  des  finances. 

Vîglius ,  froid  rhéteur ,  intelligence  sèche  et 
roide ,  plus  préoccupé  de  la  lettre  des  lois  que  de 
leur  esprit,  présidait  le  conseil  privé,  chargé  d'ex- 
pédier les  affaires  d'une  importance  secondaire.  Il 
représentait  également  l'opinion  royaliste  dans  le 
Grand  Conseil. 

Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  bien  que  plus 
populaires,  n'avaient  cependant  donné  aucun  gage 
à  la  cause  nationale,  lis  étaient  esclaves  du  serment 
que,  comme  soldats  et  gouverneurs  de  provinces, 
ils  avaient  prêté  à  Philippe.  C'étaient  des  hommes 
à  l'âme  noble,  qui  soutenaient  les  droits  de  la 
patrie,  mais  avec  une  tiédeur  timorée,  incapable 
de  contrebalancer   sérieusement  les  volontés  des 

*  Strada,  hist.  des  guci-re.i  i/es  Pays-Bas. 
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membres  ullra-royalisles  du  conseil.  Plus  faits 
pour  la  guerre  et  le  plaisir  que  pour  la  politique , 
ils  se  sentaient  tiraillés,  mal  à  l'aise  entre  la  géné- 
rosité chevaleresque  de  leur  cœur  et  la  crainte  de 
déplaire  à  l'autorité  souveraine. 

Il  n'y  avait  donc,  en  réalité,  que  Guillaume  d'O- 
range qui,  par  son  énergie  puissante,  tint  tête  aux 
créatures  du  roi  et  entravât  leurs  mauvaises  tenta- 
tives. Son  calme  inaltérable  épouvantait  la  ré- 
gente ,  pauvre  femme  qu'une  politique  cruelle  fai- 
sait le  jouet  de  toutes  ces  luttes  ! 

Lorsque  le  prince  prenait  la  parole  après  ses 
babil'es  adversaires,  sa  mâle  éloquence  réduisait 
au  néant  l'échafaudage  de  leurs  conceptions;  sous 
quelques  mots  profonds  il  étouffait  un  discours 
dont  l'effet  paraissait  certain.  Mais  faiblement  se- 
condé par  Egmont  et  Horn,  sa  seule  raison  était 
souvent  impuissante  à  écarter  l'adoption  de  mesu- 
res préconçues  et  à  conjurer  des  maux  que  le  pays 
subissait  avec  impatience. 

Ainsi  le  lernae  fixé  par  le  rappel  des  troupes  es- 
pagnoles était  expiré,  et  rien  ne  semblait  annoncer 
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que  leur  départ  dût  s'effectuer  prochainement.  En 
réponse  aux  réclamations  qui  lui  étaient  adressées, 
la  cour  de  Madrid  mettait  en  avant  une  foule  de 
prétextes  futiles  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'élu- 
der la  réalisation  de  ses  promesses.  Pendant  ces  délais 
les  bandes  étrangères  continuaient  à  se  livrer  à 
toutes  sortes  de  brigandages  et  à  semer  la  désola- 
tion dans  la  contrée.  Les  choses  en  étaient  venues 
au  point  que  les  Hollandais  disaient  avec  l'accent 
du  découragement  :  «  Dieu  a  afûigé  notre  pauvre 
pays  de  deux  fléaux  :  l'eau  et  les  Espagnols.  En 
bâtissant  des  digues  nous  avons  vaincu  l'un,  mais 
comment  nous  débarrasser  de  l'autre  ?  Si  rien  de 
mieux-  ne  surgit ,  nous  emploierons  un  moyen  ex- 
trêmç  :  nous  briserons  les  digues  et  nous  mettrons 
ainsi  nos  ennemis  aux  prises.  » 

Les  persécutions  recommencèrent.  Chaque  jour 
fut  signalé  par  de  nouveaux  sacrifices;  on  surchar- 
gea le  commerce  de  taxes  exorbitantes,  on  créa  qua- 
torze nouveaux  évêchés  et  l'établissement  d'une  cour 
inquisilorialefutremisen  question, commesi  ce  n'é- 
taitpoint  assezd'avoir  institué  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques qui  disposaient  de  la  vie  cl  des  propriétés 


—  So- 
dés citoyens!...  Les  affaires  furent  paralysées  de  re- 
chef, elle  mouvement  d'activité  qu'avait  imprimé  le 
départ  du  roi  se  trouva  soudainement  arrêté.  Les 
malheurs  du  peuple  devinrent  intolérables.  Il  y  eût 
des  explosions  partielles  que  la  force  comprima  ;  mais 
l'horizon  s'assombrissait  de  plus  eu  plus;  on  sentait 
que  l'air  était  gros  de  tempêtes  et  que  les  frémisse- 
ments de  colère,  qui  couraient  d'une  extrémité  du 
pays  à  l'autre,  allaient  bientôt  prendre  des  propor- 
tions gigantesques  et  éclater  en  un  soulèvement 
général. 

Les  Etats  de  Hollande  qui  insistaient  pour  le 
renvoi  des  troupes  refusèrent  de  voter  les  impôts 
tant  que  celte  satisfaction  ne  serait  pas  donnée  ;  les 
habitants  de  l'île-Walcheren  menacèrent  de  ne  plus 
entretenir  les  digues,  préférant,  disaient-ils,  êtreen- 
gloutisparla  mer  à  subir  les  violences  et  les  vexations 
d'une  soldatesque  brutale.  *  Beaucoup  de  provinces 
faisaient  valoir  leurs  privilèges,  leurs  droits  dont  la 
présence  des  garnisons  était  une  violation  flagrante. 

Beaucoup  de  temps  se  passa  avant  qu'on  satisfit 
à  ces  réclamations  élevées  de  toutes  parts  ;  toutefois, 

Watson, 
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devant  le  refus  de  l'impôt  et  la  résistance  mena- 
çante du  pays  entier,  la  gouvernante,  d'accord  en 
cola  avec  le  conseil ,  prit  sur  elle  de  faire  évacuer 
les  troupes  étrangères  du  territoire  zélandais  où 
l'on  les  avait  reléguées,  sauf  à  faire  approuver  cette 
naesure  par  le  roi.  lien  fut  révolté  d'abord,  mais 
plus  tard,  dominé  par  le  fait  accompli  et  la  force 
des  circonstances ,  il  se  résigna  à  la  sanctionner. 
Toutefois,  il  ne  se  relâcha  en  rien  de  ses  rigueurs  à 
l'égard  des  hérétiques. 

Au  milieu  de  la  confusion  générale  ,  la  situation 
du  Brabant  donnait  à  cette  province  une  part  plus 
grande  de  souffrance.  Bruxelles,  sa  capitale  étant 
le  siège  du  gouvernement,  n'avait  point  de  gou- 
verneur comme  les  autres  provinces  du  royaume. 
Le  pouvoir  exécutif  était  confié  aux  autorités  mu- 
nicipales et  aux  propriétaires  territoriaux  ;  mais 
ceux-ci,  quoique  généralement  patriotes,  étaient 
divisés  d'opinions  religieuses.  Ces  rivalités  pro- 
duisaient un  manque  d'union ,  amenaient  l'anar- 
chie et  préparaient  la  voie  à  la  guerre  civile. 

Le  prince  d'Orango  proposa  de  remédier  à  cet 
•Hat  de  choses  en  nommant  un  gouverneur.  Sa  pro- 


position  fut  ropousséc  par  ruanvellc  qui  compic- 
nail  qu'un  prolcclcur  spécial  entre  le  peuple  et  le 
gouvernement  neutraliserait  ses  efforts  en  faisant 
cesser  les  discordes  et  les  résistances  qui  devaient 
servir  d'excuse. à  l'introduction  du  pouvoir  arbi- 
traire. Guillaume,  au  lieu  d'insister,  retira  sa  mo- 
tion; mais  en  même  temps  il  réclama  avec  force, 
au  nom  de  toute  la  contrée,  la  convocation  immé- 
diate des  Etals-Généraux,  seuls  compétents  pour 
décider  en  pareille  occurence.  Les  ministres  roya- 
listes furent  terrifiés  de  cette  demande  qui  tranchait 
nettement  la  question  et  les  plaçait  dans  un  bien 
autre  embarras.  Ils  essayèrent  de  l'éviter,  n'osant 
pas  la  rejeter  ouvertement.  Mais  l'opiniâtreté  du 
prince  d'Orange,  son  éloquence  ,  les  raisons  qu'il 
fit  valoir  à  l'appui  de  sa  proposition ,  lui  gagnèrent 
ceux  qui  n'étaient  pas  vendus  à  la  couronne.  Gran- 
velle,  pressé  de  céder,  se  vit  contraint  alors  d'avouer 
au  conseil  qu'un  ordre  secret  du  roi  défendait  la 
convocation  des  Etals,  sous  aucun  prétexte,  du- 
rant son  absence.  * 

Bien  queGranvelleeûtété  jusqu'à  ce  jour  le  prin- 

*  T.  C.  Grattan.  —  Vaiidorwnckt. 


cipal  objet  (le  l'aversion  publique,  on  n'avait  point 
renouvelé  de  tentatives  pour  l'éloigner;  mais  cet 
aveu  bientôt  connu  du  pays,  déchaîna  contre  lui 
toutes  les  passions  contenues.  Il  n'y  eût  plus  de  li- 
mites à  riiorrctir  qu'il  inspira.  Il  demeurait  avéré 
(ju'il  possédait  des  instructions  particulières  du  roi 
tendant  à  pousser  la  nation  dans  les  convulsions 
d'une  guerre  civile  dont  on  profilerait  pour  établir 
la  domination  absolue.  Ce  qui  confirmait  celte  con- 
viction, c'est  qu'en  récompense  de  son  zélé,  le  roi 
avait  obtenu  pour  lai,  du  Pape,  le  chapeau  de  car- 
dinal (26  février  1561  ),  et  l'avait  nommé  primat 
des  Pays-Bas. 

Les  choses  acquirent  un  tel  degré  de  gravité  que 
les  élats  du  Brabant  el  l'assemblée  des  chevaliers 
de  la  Toison-d'Or,  que  la  gouvernante  avait  convo- 
quée sans  la  permission  du  roi,  révoltés  des  maniè- 
res hautaines  de  Granvelle  et  desexcès  qu'il  affectait 
de  commettre  en  se  larguant  des  ordres  du  monar- 
que, refusèrent  formellement  de  délibérer  en  sa 
présence.  De  leur  côté,  le  prince  d'Orange,  les 
comtes  d'Egmonl  el  de  llorn  ,  cessèrent  d'assister 
au  conseil,  où  leur  voi.xétail  niéconnuo,  el  ne  se 
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monlrèrenl  plus  à  la  cour.  Sans  s'anuler  à  celle 
proleslalion,  témoignage  du  mépris  qu'inspirail  le 
premier  ministre  aux  représentants  de  la  nation  , 
Guillaume  et  sesdcux  collègues  adressèrent  un  ap- 
pel à  la  noblesse  pour  former  une  ligue  en  vue  de 
renverser  l'impudent  favori.  11  fut  entendu.  Un 
grand  nombre  de  membres  du  parti  national,  hom- 
mes influents,  sans  acception  de  croyance,  se  lais- 
sèrent entraîner  par  le  courant  de  l'opinion  et 
par  la  parole  du  prince  d'Orange. 

Soutenue  par  la  généralité  des  citoyens  ,  tolérée 
parla  gouvernante,  qui  commençait  à  baïr  Gran- 
velle  de  toute  la  haine  d'une  femme  froissée  dans  son 
orgueil,  à  causede  l'autorité  occulte  qu'il  exerçait  à 
l'abri  de  son  nom ,  celte  ligue  devinten  peu  de  temps 
formidable.  Il  ne  lui  manquaitqu'un  chef:  Guillau- 
me n'hésita  pas  à  l'être.  Certes,  il  ne  se  dissimulait 
point  la  portée  de  l'opposition  qu'il  faisait  au  roi 
dans  la  personne  de  son  confident,  mais  l'intérêt 
public  lui  semblait  supérieur  à  toutes  les  considé- 
rations personnelles ,  et  sa  vie  dût-elle  être  le  prix 
de  cet  acte ,  il  oonscnlait  la  sacrifier  au  repos  de  sa 
conscience. 
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A  la  (laie  du  11  mars  1562,  il  adressa  à  FMiilippc 
une  lellrc  résumant  la  situation  des  Pays  Bas  et  lui 
remontrant  la  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  re- 
mède. Il  exposait  également  les  motifs  qui  l'avaient 
déterminé,  ainsi  que  ses  collègues,  à  ne  plus  paraître 
au  conseil  tant  que  Granvelle  en  ferait  partie.  La 
missive  était  respectueuse,  comme  il  convenait  de 
la  part  d'un  sujet  envers  son  souverain  ,  mais  ferme 
et  pressante  comme  elle  devait  l'èUe  d'un  citoyen 
chargé  des  intérêts  d'un  peuple  et  qui  gémissait  des 
maux  de  la  patrie. 

Elle  fut  également  signée  par  les  comtes  d'Eg- 
monl  et  de  Ilorn ,  et  la  gouvernante  —  dont  elle 
contenait  un  éloge  —  mit  beaucoup  d'empressement 
à  la  faire  parvenir  à  Madrid  avec  une  autre  requête 
des  confédérés  relative  au   rappel    de  Granvelle. 

Au  bout  de  quinze  mois  seulement,  c'est-à-dire 
le  6  juin  1563,  Philippe  11  répondit  vaguement  et  i 
invita  l'un  des  trois  signataires  à  venir  à  l'escurial 
conférer  avec  lui.  Mais  ses  instructions  particulières 
à  Marguerite  démentaient  les  bonnes  dispositions 
que  semblait  indicjuer  sa  réponse  officielle.  Elles 
lui  erïjoignaionl  do  faire  ses  efforts  pour  détruire  la 
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ligue  formée  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange  et 
de  semer  par  tous  les  moyens  possibles  la  division 
entre  les  confédérés. 

Mais  Guillaume  n'était  pas  homme  à  se  conten- 
ter de  promesses  dilatoires  dont  il  savait,  par  ex- 
périence, ce  qu'on  devait  attendre.  Il  proposa  à  ses 
amis  de  réitérer  leur  demande  en  termes,  non  moins 
respectueux ,  mais  plus  pressants  encore.  Le  salut 
du  pays  dépendait  des  résultats  de  cette  démarche  ; 
l'autorité  royale  pouvant,  d'un  moment  à  l'autre, 
être  méconnue,  il  s'ensuivrait  une  crise  qui  ren- 
drait le  mal  irréparable  en  provoquant  une  com- 
pression qui  entrait  dans  les  plans  du  monarque  et 
qu'il  attendait  impatiemment  l'occasion  d'exercer. 

1     Ilsré„ssire„tda„soeue„ouvenc.en.a,ive. 

Pressé  de  tous  côtés,  Philippe  ne  put  résister  plus 
longtemps  au  vœu  unanime,  de  la  nation  ;  il  rap- 
pela Granvelle ,  sans  que  ce  rappel  fut  une  disgrâce 
pour  le  favori,  qui  se  relira  en  Franche-Comté.  Mais 
on  eût  dit  qu'il  ne  consentait  à  délivrer  ses  sujets 
d'une  calamité  que  pour  les  affliger  d'une  pire. 
11  envoya  à  la  gouvernante  et  à  Viglius,  successe«r 


—  C2  - 
deGranvelle,  des  instructions  qui  répandirent  tout- 
à-coup  de  nouveaux  ferments  de  discordes. 

Le  concile  de  Trente  convoqué  une  première  fois 
en  1545,  afin  de  prendre  en  considération  l'état  de 
l'église  et  d'aviser  au  moyen  d'arrêter  la  propaga- 
tion des  doctrines  luthériennes  et  calvinistes,  ve- 
nait de  clore  ses  séances.  Ses  décrets  furent  rendus 
publics  dans  tous  les  états  de  la  catholicité.  Cette  pu- 
blication, au  lieu  d'apporter  un  remède^,  comme  on 
était  en  droit  de  s'y  attendre,  puisque  les  décisions 
émanaient  des  représentants  d'un  dieu  de  paix  et  de 
miséricorde,  rouvrit  les  plaies  saignantes ,  ranima 
les  conflits  et  fournit  au  fanatisme  un  nouvel  ali- 
ment. Philippe,  tenant  à  paraître  le  plus  zélé  ca- 
tholique de  son  temps,  se  distingua  entre  tous  les 
princes  par  l'âcreté  de  son  intolérance  ,  en  donnant 
des  ordres  pour  l'application  immédiate  des  décrets 
dans  tous  ses  royaumes.  A  de  rares  exceptions  près , 
ils  pouvaient  être  accueillis  à  Naples  et  en  Espagne , 
où  l'obéissance  était  passive  et  où  les  idées  réfor- 
mistes n'avaient  point  pénétré  ,  comme  une  ligne 
de  conduite  à  suivre;  mais  à  la  nouvelle  que  les 
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Pays-Bas  y  seraient  soumis  cl  (jue  la  peiséculion, 
parliellc  jusqucs-là,  allait  èlrc  appliquée  sui  une 
grande  échelle  ,  toute  la  portion  protestante  du 
royaume  laissa  éclater  des  transports  d'indignation. 

Les  catholiques  eux-mêmes,  le  clergé  en  lèle, 
virent  d'un  mauvais  œil  l'introduction  de  cette  ju- 
ridiction nouvelle.  Tout  le  monde' était  convaincu 
qu'elle  n'offrait  aucune  sécurité,  même  aux  plus 
orthodoxes,  parce  qu'elle  était  le  premier  degré 
de  l'inquisition,  ce  redoutable  tribunal  qui,  sous 
son  caractère  religieux ,  dissimulait  sa  portée 
essentiellement  politique. 

On  adopta  la  résolution  de  résister  à  une  mesure 
arbitraire  qui,  pour  opprimer  les  consciences  ,  re- 
vêtait une  apparence  de  légalité. 

Presque  partout  où  les  autorités  tentèrent  d'ap- 
pliquer les  décrets,  elles  furent  méconnues;  les 
populations  se  soulevaient  et  mettaient  les  agents 
du  pouvoir  dans  l'alternative  de  désobéir  aux  pres- 
criptions royales  ou  de'provoquer  des  conflits  gra- 
ves. Plusieurs  gouverneurs,  ou  stathouders,  décla- 
rèrent même  à  la  gouvernante  qu'ils  se  voyaienf 
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impuissants  à  faire  exécuter  les  décrets,  que  les 
prisons  étaient   forcées  par  le  peuple  irrité  qui  eu 
arrachait  les  condamnés  hérétiques. 

A  mesure  que  les  choses  empiraient,  la  ligue  pre- 
nait plus  de  consistance,  ses  ramifications  s'éten- 
daient davantage  dans  les  provinces  mécontentes. 
Le  prince  d'Orange ,  tout  en  essayant  d'apaiser  les 
passions  populaires,  ne  négligeait  rien  pour  donner 
une  grande  force  à  cette  confédération  ,  destinée , 
en  suivant  les  voies  légales,  à  annihiler  les  volon- 
tés despotiques  de  Philippe  II. 

En  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  à  la  vue  du 
flot  des  colères  publiques  qui  montait  en  grondant 
jusqu'à  elle,  la  duchesse  de  Parme  invoqua  l'avis 
du  Conseil  sur  la  marche  à  suivre  pour  éviter  le 
péril.  Dans  une  mémorable  séance  Guillaume  d'O- 
range, répondant  à  Barlaimont,  déclara  qu'il  ne 
voyait  qu'une  issue  à  cette  situation  :  c'était  de  re- 
noncer à  des  mesures  aussi  dangereuses  pour  la  mo- 
narchie que  pour  la  nation  elle-même  ;  qu'en  ce  qui 
le  concernait,  il  n'hésiterait  pas  à  désobéir  aux  or- 
dres cruels  du  roi ,  du  moment  que  ces  ordres  pou- 
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valent  faire  rejaillir  de  la  bon  le  et  des  remords 
jusqu'au  trône.  Le  conseil  fut  effrayé  de  la  har- 
diesse d'une  telle  proposition.  Viglius  demanda  du 
temps  pour  préparer  sa  réponse.  Son  trouble  ,  son 
anxiété  étaient  tels  que  dans  la  nuit  il  fut  frappé 
d'apoplexie  foudroyante. 

Enfin,  on  résolut  qu'un  des  membres  du  conseil 
partirait  pour  l'Espagne,  où,  après  avoir  fait  au 
roi  un  tableau  fidèle  des  choses  ,  il  lui  soumettrait 
un  plan  d'administration  politique  et  financière, 
élaboré  par  le  prince  d'Orange.  Le  comte  d'Eg- 
mont,  déjà  invité  par  Philippe  à  se  rendre  à  Ma- 
drid,  ayant  été  désigné  par  ses  collègues,  se  mit 
en  route  en  février  1565. 

Le  roi  l'accueillit  avec  une  feinte  bienveillance, 
et  répondit  aux  récits  qu'il  lui  fit  delà  situation, 
en  l'assurant  que  son  intention  était  de  suivre  dé- 
sormais ,  à  l'égard  des  Pays-Bas,  une  politique 
plus  indulgente.  11  le  berça  de  flatteuses  espéran- 
ces, promit  des  concessions  qui  seraient  un  gage 
de  son  désir  de  voir  ses  sujeîs  néerlandais  heureux 
et  tranquilles. 
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Le  comte  d'Egmonl ,  peu  fait  aux  perfidies  de  la 
cour  d'Espagne,  caractère  vaillant,  d'ailleurs,  et 
rempli  de  franchise ,  prit  congé  du  monarque  avec 
une  foi  entière  dans  ses  paroles.  Mais  pendant  que 
Philippe  II  prenait  de  semblables  engagements  ,  il 
envoyait  à  la  gouvernante  des  instructions  positi- 
vement opposées,  confirmant  ses  premières  recom- 
mandations, et  lui  enjoignant  d'une  manière  abso- 
lue, de  presser  l'exécution  des  décrets  du  concile 
de  Trente,  sans  se  préoccuper  des  remontrances 
de  Guillaume  d'Orange  et  des  confédérés. 

Et,  par  une  prévoyance  horrible,  ce  roi,  —  dit  un 
historien  anglais,  —  qui  supposait  la  Divinité  un 
monstre  de  cruauté  semblable  à  lui-même,  décidait 
que  les  exécutions  cesseraient  d'être  publiques. 
C'était  retirer  au  condamne  la  consolation  de  fécon- 
der sa  croyance  par  son  sang  ;  c'était  joindre  une 
torture  morale  à  ses  tourments  corporels,  puisqu'il 
ne  recueillait  même  pas  la  gloire  amère  de  son 
martyre.  Mais  d'un  autre  eôté,  on  espérait  cacher 
le  nombre  des  victimes  ;  puis,  il  y  a  des  forfaits  si 
odieux  que  l'ombre  est  nécessaire  à  leur  accom- 
plissomciil. 
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Enfin,  la  nature  des  ordres  de  Philippe  II  élait 
lelle  que  Viglius  en  fut  terriûé.  C'était  un  esprit 
pédantesque,  mais  non  l'homme  qu'il  fallait  à  la 
cour  de  Madrid.  Il  savait  mieux  parler  qu'agir  ;  le 
rôle  de  bourreau  dépassait  ses  forces.  Entre  Guil- 
laume d'Orange  qui  opinait  pour  une  généreuse 
désobéissance,  et  Philippe  qui  exigeait  une  soumis- 
sion cruelle,  sa  perplexité  était  effrayante.  Pres- 
sentant d'un  côté  une  disgrâce  terrible  et  de  l'autre 
un  éternel  remords,  il  ne  vit  d'issue  que  dans  la 
retraite.  Comme  autrefois  Pilate,  il  se  lava  les 
mains  du  sang  qu'on  allait  répandre  et  abandonna 
à  la  gouvernante  ainsi  qu'aux  ministres,  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  actes. 

Guillaume  d'Orange  se  tenait  à  Breda  lorsqu'il 
reçut  de  Marguerite  des  lettres  qui  le  pres- 
saient ,  au  nom  du  roi ,  de  ne  pas  différer  la  pu- 
blication ,  dans  tout  le  ressort  de  son  gouvernement, 
des  placards  ou  édits  relatifs  à  l'établissement  de 
l'inquisition.  Voici  les  passages  les  plus  saillants 
de  la  longue  réponse  du  prince,  qui  porte  la  date 
du  24  janvier  1566: 
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«  Madame  , 
«  J'ai  reçu  les  lettres  de  votre  Altesse,  par  les- 
«  quelles  elle  m'escrit  ensemble  à  ceulx  du  conseil 
«  de  mon  gouvernement.  L'intentiob  de  Sa  Majes- 
«  té  sur  trois  poincts,  me  commande  bien  expres- 
«  sèment  de  faire  exécuter  chacung  d'iceulx  par 
a  toutes  îesplasses de mondit  gouvernemenl .  Et com- 
«  bien,  madame,  quen'ay  esté  requis  d'advisen  chose 
«  de  si  grand  poix  et  conséquence  toutes  fois  com- 
(!  me  loyal  serviteur  et  vassal  de  Sa  Majesté  esmen 
(1  d'ung  zèle  désireux  à  satisfaire  au  deuc  de  mon 
a  estât  et  serrement,  n'ay  sçeu  laisser  en  dire  mon 
«  opinion  librement  et  franchement,  aimant  mieulx 
<i  attendre  le  hazard  d'avoir  pour  le  présent  mau- 
«  vais  gré  pour  mes  advertissemeos  et  remonstran- 
«  ces  que  par  ma  connivance  et  silence  après  l'es- 
«  clandreet  désolation  du  pays  estre  noté  et  blasmé 
0  de  infidélité,  de  négligent  et  nonchaillant  gou- 
«  verneur. 

«  Quant  au  second  poinct  conte- 
ci  nant  que  les  gouverneurs  consaulx  et  aultres  of- 
M  ciers  debvroient  à  tout  leur  pouvoir  favoriser  aux 
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«   inquisiteurs  et  Jes  maintenir  en  autorité  qui  de 
«  droit  divin  et  humain  leurs  appartient  et  dont  ils 
«  auraient  usé  jusques  à  maintenant. 

«  V.  A.  peut  avoir  souvenance  de  ce  que  les 
«  plaintes,  opposition  et  difficultés  émeus  par  tout 
<i  le  pays  de  par  de  ça  à  l'endroit  de  l'établissement 
«  des  évesques  n'ont  esté  pour  autre  regard  que  de 
«  peur  que  soubs  ce  prétexte  l'on  tascbat  introduire 
.«  quelque  forme  d'inquisition,  tant  est  non  seule- 
«  ment  l'exécution  mais  aussi  le  nom  odieux  et  dé- 
«  sagréable. 

«  Oultre  ce  peut  sçavoir  V.  A.  et  est  cler  et  no- 

0  toire  à  la  plupart  des  subjets  et  gens  de  bien  de 
«  de  pardeça  que  S.  M.  impériale  et  celle  de  la 
«  reine  Marie  ont  par  plusieurs  fois  asseurée  les  in- 
«  habitans  tant  de  bouche  que  par  escrit  que  ladite 
«  inquisition  ne  se  introduirait  en  ce  Pays-Bas , 
«  ains  serait  le  même  païs  maintenu  et  réglé 
«  comme  de  toute  ancienneté  au  paravant,  voires 
((  Sa  Majesté  mesmes  pour  oster  cette  impression 
«  ausdifs  inhabitans  à  faict  souventes  fois  sembla- 

1  ble  asseurancc. 


«  Les  asseuiances  et  promesses  susdites,  madame , 
«  ont  infailliblement  gardés  les  subjects  et  aultres 
«  resseants  de  tomber  en  quelque  altération  et  de 
a  ce  que  beaucoup  des  gens  de  bien  et  de  povoir 
«  ont  aliénés  leurs  biens,  cherchant  aultres  plasses 
«  de  vivre  sans  crainte  d'aulcune  inquisition,  dont 
«  consécutivement  s'est  retenue  l'union,  tranquil- 
«  lité,  traffique  des  marchandises  et  fournissement 
«  de  la  plupart  des  finances  pour  le  soutient  de  la 
«  guerre  là  ou  aultrement  le  païs  desnué  des  inha- 
«  bitans  vassaulx  et  desniers  fust  allé  proie  de 
«  ceulx  qui  y  eussent  voulu  mestre  la  main. 

a  Touchant  le  troisième  point  par  lequel  S.  M. 
«  veult  et  ordonne  bien  expressément  que  les  plac- 
5  cars  faicts  tant  par  l'empereur  que  par  Sa  Ma- 
«  jesté  soient  en  tous  poins  et  articles  gardés,  en- 
«  suivis  et  exécutés  en  tout  rigueur  et  sans  aulcune 
«  modération  ny  connivance. 

«  Madame,  ce  point  me  semble  semblablement 
«  fort  dur  d'aultant  que  les  placcars  sont  plusieurs 
«  et  divers  et  parsidevant  quelque  fois  limités  et 
(1  non  ensuivis  à  la  rigueur  mesmes  que  la  misère 
«  universelle  n'estait  si  aspre  comme  maintenant, 
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«  et  notre  peuple  par  incitation  et  practiques  de 
«  nos  voisins  non  tant  enclin  à  novellilé,  et  de  va- 
«  loir  présentement  user  de  plus  d'extrémité  et  tout 
«  en  ung  coup  avec  plus  de  véhémence  renouveler 
«  ladite  inquisition  et  passer  oultre  aux  exécutions 
«  en  toute  sévérité,  je  ne  puis,  madame,  compren- 
«  dre  que  S.  M.  y  puisse  gagner  aultre  chose  que 
«  de  m'estre  soy  mesmes  en  paine  et  le  pais  au  trou- 
«  ble,  de  perdre  l'affection  de  ses  bons  subjets 
«  donnant  à  ung  schascung  soubson  que  Sa  Ma- 
il jeslé  veuille  procéder  d'aultre  piet  qu'elle  atous- 
«  jours  asseuré  et  démontré,  mestant  le  tous  en 
a  hazard  de  venir  es  mains  de  nos  voisins  tant  pour 
a  les  gens  qui  se  dépayseront  comme  pour  le  peu 
«  défiance  qu'on  aurat  de  ceulx  qui  resteront,  le 
«  tout  sans  nul  profit  au  redressement  de  la  reli- 
u  gion. 

0  J'obmais  issi  pour  éviter  prolixité  d'allegez 
a  plusieurs  aultres  inconveniens  sçachant  que  Sa 
«  Majesté  et  V.  A.  en  ont  souventes  foisparcyde- 
»  vant  esté  tout  au  long  advertis,  oultre  ce  que 
«  parlant  a  correction  le  temps  me  semble  malpro- 
i   pro  pour  esmouvoir  les  cerveaux  et  humeurs  du 
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<(  peuple  par  trop  altéré  et  troublé  par  la  présente 

«  nécessité  cl  chierlé  des  blés  ,  etc Si  tou- 

«  lesfois  Sa  Majesté  et  Votre  Altesse  persitent  et 
a  veullent  dès  maintenant  que  l'on  ensuive  en  tout 
«  lesdils  poins,  voyant  clerement  et  à  l'œil  qui  ne 
«  se  présentement  exécuter  sans  gran  hazart  de  la 
«  totale  ruine  du  païs  en  quoi  peult-eslre  Sa  Ma- 
«  jeslé  prendrait  regard  si  elle  estait  issi,  je  aime- 
<  raismieulx  en  cas  que  sadite  Majesté  ne  veuille 
«  dilaier  jusque  à  la  et  des  apresent  persister  sur 
«  cesle  inquisition  et  exécution,  qu'elle  commise 
(!  quelque  aultre  en  ma  place  mieux  entandant  les 
«  humeurs  du  plus  et  plus  abile  que  moi  à  les 
«  maintenir  en  paix  et  repos  plustôst  que  d'encourir 
«  la  note  dont  mois  et  les  miens  pourrions  estre 
«  souillés,  si  quelque  inconvénient  advint  au  païs 
«  de  mon  gouvernement  et  durant  ma  charge,  etc, 
«  etc »   * 

Comme  on  le  voit  par  cette  lettre,  sous  les  for- 
mules respectueuses  dont  il  ne  s'écarta  jamais  ,  le 
prince  d'Orange  exprimait  dignement  son  refus  de 
coopérer  à  des  actes  que  l'honnêteté  de  son  âme  ré- 

"  Archh'es  du  conseil  (f  Etat  de  Bruxelles. 
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prouvail.  La  gouvernante  lui  écrivit  à  la  date  du 
3  février,  pour  le  prier  de  conserver  ses  comman- 
dements et  lui  dire  qu'elle  allait  soumettre  ses  ob- 
jections à  Philippe.  Avec  la  lenteur  calculée  que  le 
cabinet  de  Madrid  apportait  à  répondre,  c'étaient 
de  nouveaux  délais  pour  le  pays  qui  se  débattait 
entre  la  misère  et  les  persécutions. 

L'année  1566  s'annonça  donc  sous  les  plus  sombres 
auspices.  L'inquisition  qui ,  après  tant  de  difficultés 
et  de  retards,  était  enfin  parvenue  à  s'introduire 
dans  les  Pays-Bas,  commença  à  fonctionner  avec 
l'ensemble  qui  distingua  toujours  ce  tribunal  oc- 
culte. Ses  familiers  parcoururent  les  provinces  se- 
mant, au  nom  d'un  Dieu  de  miséricorde,  la  mort 
sur  leur  passage.  Cependant  ce  n'était  plus  déjà 
une  tâche  facile;  la  résistance  s'organisait  ;  les  dis- 
tricts, les  villes  se  défendaient  avec  l'énergie  du 
désespoir  ;  il  fallait  arracher  de  vive  force  les  proies 
destinées  aux  bûchers,  et  souvent  le  sang  des  meur- 
triers se  confondit  avec  celui  des  victimes.  Au  mi- 
lieu de  ces  crises  tumultueuses  l'esprit  de  prosély- 
tisme étendait  ses  racines.  Comme  d'un  arbre  qu'on 
taille  ,  vingt  rameaux  vivaces  s'élancent  là  où  une 
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branche  vient  d'être  abattue  ,  la  réforme  croissait 
sous  les  tortures!..  Le  souffle  de  la  persécution  en- 
fantait des  milliers  d'adeptes  ;  car  ,  loin  de  l'étein- 
dre, il  excitait  la  flamme  assoupie  des  enthou- 
siasmes. 


CHAPITRE  V. 


Caractère  ue  la  révolution.  —  Persistance  du  uoi.  —  Conduite 
DU  PRINCE  d'Orange. —  Nouvelle  fédération.  —  Ses  chefs. — 
Traité  d'alliance  entre  les  fédérés. — Conseils  de  Guillaume. 

—  Il  se  démet  de  ses  fonctions  publiques.  —  Il  retourne  au 

CONSEIL  sur  les  INSTANCES  DE  LA  GOUVERNANTE.    DISCUSSION  AU 

sujet  de  la  FÉDÉRATION. —  II  l'eMPORTE  SUR  DE  IJaRLAIMONT. — 

Les  CONFÉDÉRÉS  SONT    REÇUS  PAR     LA  GOUVERNANTE.  De    BaR- 

LAIMONT  LES  APPELLE  GUEUX.  IlS  ADOPTENT  CE    NOM.    LeUR 

SERMENT. —  Le  PRINCE  ET  EcMONTA  l'bOTEL  DE  GuLLEMBOURG. — 

Pourquoi.  —  Conduite  qu'ils  y  tiennent.  —  Prêches  publics. 

—  Ils  fanatisent  les  populations.  —  Le  prince  d'Orange 
PRÉSERVE  Anvers.  — Les  briseurs  d'images.  —  Dévastation 
des  églises.  —  Désordres  d'Anvees  après  lb  départ  de  Guil- 
laume. —  Il  se  rend  dans  ses  provinces.  —  Sa  sévérité  envers 
les  coupables,  —  Chagrin  qu'il  ressent  des  excès  commis.  — 

Il  en  pressent  les  conséquences   et  se  dispose  a  y  FAIRE   FACE. 


Nous  touchons  à  une  époque  décisive.  Ce  qu'a 
espéré  Philippe  II,  va  s'accomplir.  Longtemps  at- 
tisée par  ses  soins,  précipitée  par  les  actes  de  van- 
dalisme des  iconoclastes,  la  guerre  civile  va  éclater, 
et  bientôt,  à  sa  suite,  l'invasion  étrangère,  cette 
calamité  suprême ,  tentera  de  tenir  le  pays  immo- 
bile sous  le  joug. 
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Peu  de  révolutions  sont  justes  et  presque  toutes 
ont  des  résultats  déplorables,  en  ce  sens  qu'elles 
jettent  les  nations  dans  des  situations  pires  que  les 
prétendues  nécessités  qui  les  ont  provoquées.  Nous 
ne  comprenons  qu'un  peuple  ait  recours  à  celte 
extrémité  que  lorsqu'une  persécution  intolérable  , 
sanglante,  menace  de  le  décimer  pour  s'emparer 
de  ses  libertés  vitales  et  lui  faire  rebrousser  le  che- 
min de  la  civilisation.  Dans  ce  cas  exceptionnel  la 
révolte  n''est  plus  une  attaque  impie  contre  le  pou- 
voir :  elle  n'est  que  l'application  rigoureuse  de  cet 
article  du  code  des  nations  et  des  individus  qui 
proclame  le  droit  de  légitime  défense.  Aussi  bien 
que  les  Pays-Bas  ,  la  Suisse  ,  la  Suède  et,  plus  ré- 
cemment, l'Amérique  et  la  Grèce  en  fournissent 
de  frappants  exemples.  Vasa,  ïell,  Orange,  Was- 
higlon  et  Canaris,  furent,  dans  un  degré  différent, 
et  avec  des  aptitudes  bien  opposées,  les  promoteurs 
de  ces  grandes  délivrances. 

Dans  des  circonstances  pareilles,  il  ne  s'agit  pas 
de  soutenir ,  les  armes  à  la  main,  tel  ou  tel  paragra- 
phe diversement  interprété  d'une  constitution  ou 
d'une  charte;  il  ne  s'agit  pas  de  ces  insurrections 


combinées  de  longue  main  pai'  quoUjues  tribuns 
ambitieux  qui  se  font  de  l'anarchie  un  degré  pour 
arriver  il  la  toute  puissance;  qui  se  sont  partagés  à 
l'avance  les  dépouilles  de  l'autorité,  et  qui  ont 
convoité  les  emplois  ,  les  trésors  dans  le  dessein 
d'acquérir  des  consciences  à  leur  règne  futur.  Non, 
c'est  l'élan  imposant,  unanime  d'un  peuple  voué 
à  la  destruction  et  qui  veut  acheter  de  son  sang  le 
droit  de  vivre. 

Les  peuples  des  Pays-Bas  se  préoccupaient  de 
renverser  une  autorité  parjure  et  meurtrière,  sans 
rien  préparer  pour  l'avenir,  espérant  que  Dieu 
et  leur  prince  dévoué  y  pourvoiraient ,  et  pensant 
d'ailleursque,  quel  qu'il  fut,  cet  avenir  n'aurait  rien 
à  envier  au  présent.  Ils  se  dirent:  «  Mourons  !  non 
«  pluscomme  des  brutes  qu'on  égorge,  mais  comme 
«  des  hommes  qui  veulent  au  moins  honorer  leur 
«  mort  par  la  lutte.  » 

Ce  fut  le  pouvoir  lui-même  qui  alluma  la  guerre 
civile,  et  les  citoyens  l'acceptèrent  avec  cet  en- 
traînement fiévreux  du  désespoir  qui  est  la  force 
des  opprimés.  Il  est  à  regretter  que  les  premiers 
pas  de  cette  révolution,  qu'un  écrivain  anglais  ap- 
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pelle  auguste  {awful)  *  aient  été  marqués  par  des 
excès  qui  l'enssent  compromise,  s'il  n'était  éta- 
bli qu'ils  furent  dûs  à  l'aclion  de  quelques  mi- 
sérables sur  les  masses  fanatisées.  La  profanation 
des  églises  par  les  iconoclastes  ou  briseurs  d'images 
fut,  du  reste,  le  seul  épisode  condamnable  de  ce 
drame  héroïque  qui  embrasse  une  période  d'un 
demi-siècle.  Quelle  nation,  dans  ses  jours  de  deuil, 
peut  se  dire  aussi  favorisée  ?... 

Devant  les  résistances  que  les  inquisiteurs  ren- 
contraient de  toutes  parts  ,  les  conseillers  favoris 
du  roi,  partageant  les  alarmes  de  la  gouvernante, 
tentèrent  de  nouveau  de  lui  démontrer  qu'une  in- 
surrection devenait  imminente.  Mais  Philippe  n'a- 
vait pas  amené  les  choses  à  ce  point  pour  reculer. 
S'il  avait  suscité  des  troubles  dans  le  pays ,   s'il 
épuisait  les  ressources  de  sa  politique  perfide  à  le 
pousser  hors  des  voies  légales,  s'il  avait  tenté  secrè- 
tement de  semer  la  désunion  entre  les  différentes 
sectes,  c'est  parce  qu'il  savait  que  ces  éléments  de 
discorde  l'affaiblissaient  et  paralysaient  ses  efforts. 
Il  préparait  habilement  des  ruines  sur  lesquelles 
*  T.  C.  GraUan. 
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ii  pouriail  étouffer  le  droit  national  el  asseoir  le 
régime  arbitraire.  Malheureusement  pour  la  réa- 
lisation de  ses  plans,  il  voyait  se  Presser  devant 
lui  un  adversaire  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
combattait  ses  tendances  sans  s'écarter  du  droit 
que  lui  conférait  son  titre  de  citoyen  ,  ni  du  res- 
pect qu'il  devait  à  la  couronne. 

Effectivement,  jusques-là  le  prince  d'Orange, 
secondé  par  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  dé- 
sirant la  paix  publique,  avait  sincèrement  agi 
dans  l'intérêt  commun  du  peuple  et  du  roi.  Son 
opposition  avait  été  loyale  et  ouverle;  il  en  accep- 
tait franchement  les  conséquences.  Chacune  de  ses 
actions  semblait  dire  à  Philippe!!  :  a  Sire  ,  je  vous 
respecte  ;  mais  aussi  j'aime  mon  pays  et  je  le  dé- 
fends. » 

Dans  nulle  occasion ,  il  ne  s'était  montré  le 
chef  d'un  parti ,  mais  le  guide  et  le  défenseur  d'une 
nation.  C'était  un  esprit  éminemment  constitution- 
nel qui  voulait  l'obéissance  et  la  fidélité  du  peuple 
au  souverain  ,  afin  de  laisser  à  ce  dernier  la  faculté 
d'agir  dans  l'intérêt  général  ;  mais  en  retour ,  il 
demandait  au  monarque  l'observation  des  droits  et 
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privHèges  qu'il  avait  consentis  et  jurés  ,  parce  que 
ces  droits  étaient  un  rempart  assuré  contre  les  em- 
piétements du  despotisme.  C'était,  avec  un  homme 
comme  Philippe  II,  une  ulopie  :  sans  doute  le 
prince  ne  l'ignorait  pas,  mais  les  scrupule  de  sa 
conscience  voulaient  qu'il  la  pratiquât  jusqu'au 
bout. 

Par  malheur  tous  les  confédérés ,  pour  avoir 
moins  osé  en  faveur  de  la  cause  nationale,  ne  fai- 
saient pas  acte  d'une  semblable  modération.  Cer- 
tains d'entre  eux,  désappointés  pour  leur  compte 
personnel  ;  d'autres  ,  apôtres  exaltés  des  doctrines 
nouvelles,  formaient  un  corps  de  mécontents.  Aussi 
loin  d'aider  à  l'apaisement  des  passions  populaires 
que  l'odeur  du  sang  répandu  ne  faisait  qu'accroî- 
tre de  jour  en*jour,  ils  détruisaient  les  bons  effets 
des  pacifiques  tentatives  de  Guillaume  d'Orange  et 
de  ses  deux  associés. 

Ce  qui  contribua  également  à  augmenter  l'ef- 
fervescence fut  la  nouvelle  que  répandirent  les 
comtes  de  Schwartzemberg  et  de  Holle ,  seigneurs 
allemands ,  des  dispositions  sympathiques  des  prin- 
ces de  l'Empire  à  l'égard  des  Pays-Bas. 
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Le  mariage  (l'Alexandre  Farnèse,  fils  de  la  gou- 
vernante ,  qui  fut  célébré  à  Bruxelles  au  rommen- 
cement  de  1566 ,  devint  le  prétexte  d'une  mani- 
festation  du  sentiment  public.  *    A  l'occasion  de 
cette  solennité,  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
des  Pays-Bas  se  donna  rendez-vous  dans  la  capi- 
tale. Une  nouvelle  association  politique  avait  été 
organisée  parmi  les  seigneurs  ,  dans  le  dessein  for- 
mel de  s'opposer  aux  progrès  de  l'inquisition.  Les 
confédérés  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
rallier  à  eux  les  nobles  venus  de  la  province.  A  la 
tète  de  cette  ligue  se  distinguaient  Louis  de  Nas- 
seau,  frère  du  prince  d'Orange,  Henry  de  Brede- 
rode,  descendant  des  premiers  comtes  Hollandais, 
et  Philippe  de  Marnix,  seigneur  de  Sainte-Alde- 
gonde.  Le  premier  était  une  de  ces  natures  ardentes 
et  fougueuses  propres  aux  époques  d'agitations  et  de 
troubles  ;  un  de  ces  hommes  plus  résolus  que  ré- 
fléchis, plus  braves  que  prudents  ,  prompts  à  se  li- 
vrer aux  torrents  révolutionnaires  qu'ils  dominent 

*  Schiller. 
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OU  qui  les  eniporlent.  On  ne  pouvait  lui  contester 
plusieurs  des  qualités  brillantes  de  son  frère,  mais 
il  n'en  possédait  pas  la  haute  et  sagace  raison  qui 
mène  à  bien  les  difficiles  entreprises. 

DeBrederode,  vain  de  sa  vieille  origne,  avait 
embrassé  la  cause  nationale ,  moins  par  enthou- 
siasme que  pour  se  venger  des  déceptions  qu'il 
avait  éprouvées.  Au  contraire  de  Louis,  il  y  avait 
chez  lui  plus  de  rancune  que  de  vrai  patriotisme. 
Du  reste,  audacieux,  téméraire,  brillant  orateur , 
rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
émouvoir  et  impressionner  les  masses. 

Sainte  Aldegonde,  qui  s'honorait  de  l'amitié  que 
lui  portait  le  prince  d'Orange,  était  réputé  vaillant 
homme  de  guerre  et  écrivain  distingué. 

Aucun  de  ces  trois  hommes  n'avait  en  lui  l'étoffe 
d'un  héros.  Ils  représentaient  un  cœur  ,  une  parole 
et  un  bras,  mais  non  une  pensée! 

Le  10  février  1566 ,  les  chefs  des  confédérés  se 
réunirent  sous  leurs  ordres,  à  Breda,  au  nombre 
de  douze,  et  signèrent  un  traité  d'alliance,  par  le- 
quel ils  repoussaient  comme  attentatoire  et  cruel  le 


m 
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régime  inquisitorial  dans  les  Pays-Bas.  Tous  les 
membres  s'engageaient  solidairement  à  ne  prendre 
aucun  repos  jusqu'à  l'expulsion  du  sanglant  tri- 
bunal. Des  seigneurs  royalistes  et  des  prêtres  ca- 
tholiques apposèrent  bientôt  leur  signature  au  bas 
de  ce  compromis  qui  portait  pour  titre  :  «  Traité  des 
«  grands  et  nobles  des  Pays-Bas,  contre  L'Inquisi- 
«  lion  d'Espagne.  »  Toutefois  sa  forme,  peu  mesurée, 
empêcha  le  prince  d'Orange,  les  comtes d'Egmont 
et  de  Horn ,  d'y  adhérer.  Ils  prouvaient  leur  cou- 
rage, en  faisant  cesser  dans  leurs  provinces,  et  par- 
tout où  ils  exerçaient  une  action  quelconque,  les 
meurtres  commandé?  par  Philippe  II ,  mais  ils  at- 
tendaient, pour  se  prononcer  d'une  manière  aussi 
péremptoire  ,  qu'un  recours  suprême  eût  lieu  à  la 
cour  de  Madrid.  Il  leur  paraissait  aussi  inopportun 
qu'insensé,  de  jeter  un  défi  au  monarque  avant  de 
connaître  ses  dernières  résolutions.  Pourquoi  aven- 
turer prématurément  le  pays  dans  une  guerre  pour 
laquelle  il  n'était  pas  suffisamment  préparé?  Trop 
de  précipitation  pouvait  ruiner  la  cause  nationale. 
Il  y  avait  sagesse  à  se  défendre  et  non  à  provoquer. 
Aussi ,  quand  on  débattit  la  question  de  savoir  com- 
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ment l'adresse  serait  présentée  à  la  gouvernante  , 
Guillaume  persuada  aux  confédérés  d'en  adoucir 
les  termes ,  et  les  amena  à  employer  envers  la  du- 
chesse de  Parme  un  ton  moins  hautain  que  celui 
qu'ils  étaient  d'abord  disposés  à  prendre. 

a  Soyez  dignes  et  calmes ,  leur  dit-il ,  et  n'ou- 
«  bliez  pas  que  si  le  fond  de  votre  demande  est 
«  destiné  au  roi ,  la  forme  s'adresse  à  une  femme,  d 

Dès  la  promulgation  des  décrets  du  concile  de 
Trente  et  l'établissement  de  l'inquisition ,  le  prince  ■ 
avait  insisté  à  différentes  reprises  pour  faire  accep-^ 
ter  sa  démission  de  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat 
et  des  autres  emplois  qu'il  tenait  de  Philippe  II , 
ne  voulant  en  quoi  que  ce  fut  autoriser  de  sa  pré- 
sence les  cruautés  commises  ou  en  paraître  le  com- 
plice. Le  comte  de  Horn  avait  suivi  cet  exemple. 
Néanmoins,  lorsque  la  gouvernante,  en  proie  à 
de  cuisantes  inquiétudes  en  connaissant  le  pacte 
des  seigneurs  patriotes  ,  se  décida  à  réunir  le  con- 
seil elle  sollicita  si  instamment  Guillaume  d'y  pa- 
raître, que  celui-ci  y  consentit.  Mais  occupé  dans 
ses  provinces  à  s'opposer  à  l'application  des  édits  , 
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il  ne  put  s'y  rendre  immédialenient.  C'est  grâce 
à  son  intervention  que   la  Hollande,  la  Zélande 
et  rUtrecht  durent  d'être  en  partie  épargnes. 

Les  confédérés  obtenaient  chaque  jour  de  nou- 
velles adhésions ,  leurs  émissaires  ralliai«»nt  la  no- 
blesse provinciale  autour  du  principal  corps  et  don- 
naient une  consistance  formidable  à  la  ligue  ;  et 
plus  la  gouvernante  tardait  à  prendre  une  décision 
à  son  égard,  plus  elle  devenait  inquiétante  et  plus 
elle  lui  créait  des  embarras. 

Enfin,  le  Conseil-d'Etat  s'assembla.  Les  opinions 
y  furent  partagées  sur  le  caractère  de  la  fédéra- 
tion. De  Barlaimont  voulait  qu'on  en  considérât 
les  chefs  comme  des  factieux  en  rébellion  ouverte 
contre  leur  souverain  ;  tandis  que  le  prince  d'Orange 
ne  consentait  à  voir  en  eux  que  des  patriotes  agis- 
sant dans  la  limite  de  leurs  droits.  *  Cette  dernière 
appréciation,  qu'il  développa  dans  un  magnifique 
discours,  prévalut.  Le  conseil,  pressé  du  reste, 
par  les  événements,  vota,  comme  réponse  antici- 
pée à  l'adresse  que  devaient  présenter  les  confédé- 

*   Vandprvynckt.  —  Van  Hassclt ,    Belgique  et   Hollande. 
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les,  une  promesse  de  redresser  les  griefs  qui  don- 
naient lieu  au  mécontentement  général. 

Le  5  avril  1566,  pendant  que  le  conseil  tenait 
encore  ses  séances,  les  confédérés,  venus  de  tous 
les  poinis  du  royaume ,  se  rendirent,  au  nombre 
de  quatre  cents ,  au  palais  de  la  gouvernan- 
te. Ils  demandèrent  une  audience,  qu'elle  hésita 
un  moment  à  leur  accorder ,  non  par  dédain ,  mais 
par  terreur.  Guillaume  et  la  plus  grande  partie 
des  conseillers  d'Etat,  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fer- 
mât devant  eux  les  portes  du  palais,  dont  la  garde 
avait  été  renforcée.  Du  reste,  leur  tenue  imposante 
et  grave  autant  que  résolue,  n'avait  rieade  séditieux. 
Tous  les  Bruxellois  se  pressaient  sur  leur  passage, 
leur  témoignant ,  par  des  paroles  sympathiques , 
l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  eux  et  à  quel  point  ils 
s'associaient  de  cœur  à  leur  démarche.  Une  foule 
immense  formait  la  haie  et  leur  servait  de  cortège. 

La  gouvernante,  entourée  de  ses  conseillers  et  de 
chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  accueillit  les  princi- 
paux chefs  avec  beaucoup  de  courtoisie,  écouta  leur 
adresse  qui  concluait  à  la  convocation  dos  Etats-gé- 
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néraux,  à  la  suspension  de  toute  sorle  d'inquisition  et 
des  placards  y  relatifs.  Elle  prit  note  de  leurs  autres 
réclamations  et  leur  fit  une  réponse  en  harmonie 
avec  les  vœux  émis  par  le  conseil.  Pendant, qu'émue 
elle  recevait  la  pétition  et  leur  promettait  d'eii- 
voyer  de  nouveaux  ambassadeurs  en  Espagne  , 
de  Barlaimont  remarquant  son  trouble  ,  se  pencha 
vers  elle,  et  lui  dit  à  demi-voix,  en  toisant  d'un 
air  hautain  les  délégués  qui  comptaient  parmi  eux 
les  premières  familles  des  Pays-Bas  :  «  Ne  prenez 
«  nul  souci,  madame,  d'une  telle  bande  de  gueux!  » 

Le  mot  fut  entendu  et  froissa  ces  hommes  cou- 
rageux qui  se  faisaient ,  au  péril  de  leur  vie,  les 
interprêtes  des  sentiments  de  la  nation. 

Le  jour  suivant ,  de  Brederode  réunit,  dans  un 
grand  repas  ,  trois  cents  de  ses  associés  à  l'hôtel  de 
Cullembourg.  On  se  préoccupa  de  donner  un  nom  à 
la  confédération.  Plusieurs  furent  proposés  et  re- 
poussés. Tout-à-coup,  l'un  des  convives  se  leva  en 
réclamant  le  silence  : 

«  Hier,  dit-il,  Barlaimont  nous  a  appelés  tas 
«  de  gueux.  Ce  nom  n'est  point  un  stigmate  :  accep- 
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«   lons-le  donc,  el  vivent  les  Gueux  !  « 

L'idée  la  plus  extravagante  ,  la  plus  bizarre  de- 
vait marquer  l'empreinte  la  plus  profonde  sur  des 
cerveaux  animés  par  les  vapeurs  du  festin.  Par  un 
élan  spontané,  tous  se  levèrent  en  répétant  :  «  C'est 
0  cela  !  longue  vie  aux  gueux  !  » 

De  Broderode  se  fit  apporter  un  sac  de  toile  et 
une  écuelle  en  bois  ;  s'étant  attaché  la  besace  sur 
le  dos,  au  milieu  des  clameurs  et  des  applaudis- 
sements, il  emplit  le  vase  d'un  vin  pétillant  dont 
il  but  une  gorgée  et  déclara  qu'il  consacrait  sa  vie 
et  sa  fortune  au  triomphe  de  la  grande  cause  des 
Gueux  !  L'écuelle  ensuite  passa  de  main  en  main  et 
chacun  répéta  le  même  serment. 

Le  tumulte  causé  par  cette  cérémonie  burlesque, 
dont  les  résultats  furent  si  grands,  attira  dans  l'hô- 
tel le  prince  d'Orange  et  ses  deux  collègues,  d'Eg- 
mont  et  de  Horn.  Jusqu'à  un  certain  point,  on 
comprendrait  une  semblable  visite  de  la  part  des 
deux  derniers ,  faciles  à  entraîner  et  qui  sacri- 
fiaient beaucoup  au  plaisir  ;  mais  certes,  on  aurait 
lieu  de  s'étonner  de  la  présence  d'un  homme  aussi 
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ciiTonspccl  que  Guillaume  au  sein  de  la  réunion, 
si  tous  les  historiens  ne  s'accordaient  à  l'attribuer 
au  hasard,  on  pourrait  dire  à  la  fatalité,  car  le 
parti  royaliste  se  fit  de  cette  circonstance  fortuite 
un  moyen  d'accusation  contre  les  trois  amis.  Pour- 
tant on  ne  prononça  devant  eux  aucune  parole  de 
nature  à  les  compromettre;  et  si,  sur  l'invitation 
pressante  de  Broderode ,  ils  consentirent  à  s'arrê- 
ter quelques  instants,  leur  présence  servit  plutôt 
de  frein  que  de  stimulant.  Voici  dans  toute  sa 
simplicité  le  récit  d'Egmont  à  ce  sujet  : 

«  Nous  bûmes  un  seul  verre  de  vin  chacun  et 

«  nous  criâmes  :  «  Longue  vie  au  roi  !  longue  vie 

«  aux  Gueux!  «  C'était  la  première  fois  que  j'avais 

«  entendu  les  confédérés  ainsi  nommés ,  j'avoue 

«  que  cela  me  déplut;  mais  les  temps  étaient  si 

«  critiques  que  les  gens  étaient  obligés  de  tolérer 

«  beaucoup  de  choses  contraires  à  leurs  inclina- 

«  lions;  et  je  crus  moi-même  ,  en  cette  occasion  , 

«  que  c'était  un  acte  parfaitement  innocent.  »  * 

Avant  de  se  séparer,  on  convint  qu'en  signe  de 

*  Procès  rriminol  du  comte  d  Ecraont. 
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ralliement ,  chaque  membre  de  la  confédération  , 
porterait  sur  sa  poitrine  une  médaille  d'or  ayant 
d'un  côté  i'éfflgie  de  Philippe  II ,  avec  ces  mois  : 
«  Fidélité  au  roi ,  et  de  l'autre  deux  mains  enlacées 
avec  la  devise  :  «  Jusqu'à  la  besace  !  » 

Bien  que  le  nom  du  monarque  fut  toujours  par 
eux  mis  en  avant  et  prononcé  avec  respect ,  on  sen- 
tait que  la  soumission  des  confédérés  à  l'autorité 
royale  était  plus  apparente  que  réelle  ;  aux  yeux 
de  Philippe  leur  conduite  devait  nécessairement 
paraître  une  rébellion  ouverte.  Celle  du  prince 
d'Orange  et  de  ses  deux  collègues  ne  lui  était  pas 
moins  suspecte.  Le  rôle  de  modérateurs  qu'ils 
avaient  adopté,  lequel  consistait  à  contenir  l'élé- 
ment populaire ,  à  prendre  sur  eux  seuls  de  com- 
mettre une  généreuse  infraction  aux  ordres  de 
Madrid,  et  à  prêcher  le  respect  à  l'autorité  souve- 
raine ,  tout  en  faisant  au  nom  de  la  patrie  une 
opposition  légale  à  ses  volontés  arbitraires  ;  car 
ce  rôle  ,  hérissé  de  difficultés  et  de  périls  ,  pouvait 
être  admiré  par  les  esprits  élevés  ;  mais  Philippe  , 
quand  même  il  eut  été  fait  pour  le  comprendre  , 
n'aurait  pu  l'admettre  sans  nuire  à  ses  desseins. 
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Quoi(ju'il  on  fut,  Marguerile  de  Parme,  fidèle  à 
sa  promesse  el  pressée  d'ailleurs  par  les  événements, 
écrivait  chaque  jour  au  roi  les  lettres  les  plus  pres- 
santes dans  lesquelles  elle  lui  peignait  ses  anxiétés, 
ses  embarras,  et  le  suppliait  d'éviter  la  guerre 
civile  par  une  prompte  décision.  Mais  Philippe  II, 
s'autorisant  de  sa  maxime  favorite  :  que  lui  et  le 
temps  en  valaient  deux  autres ,  faisait  indéfiniment 
attendre  ses  réponses  qui,  en  définitive,  ne  con- 
cluaient ni  ne  remédiaient  à  rien. 

Enfin  les  confédérés  provinciaux,  rassurés  par 
les  promesses  de  la  gouvernante ,  quittèrent  Bru- 
xelles où  ils  laissèrent  des  chefs  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  de  leur  cause. 

Leur  démarche  ne  fut  point  inutile  ;  elle  donna 
de  l'autorité  à  la  fédération  et  détermina  les  états 
de  diverses  provinces  à  présenter  des  suppliques 
dans  le  même  sens. 

Durant  ces  jours  d'incertitudes  et  d'appréhen- 
sions, il  arrivait  fréquemment  que,  soit  accident 
soit  malveillance,  il  courait,  parmi  les  populations 
inquiètes,  des  nouvelles  favorables  ou  contraires 
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à  leurs  vœux.  L'on  était  sur  le  qui-vive,  l'in- 
terrogation à  la  bouche,  l'oreille  au  vent  pour 
saisir  les  moindres  rumeurs  venant  de  la  capi- 
tale. C'est  ainsi  que  se  répandit  tout-à-coup 
dans  les  provinces  flamandes  et  brabançonnes,  le 
bruit  que  la  gouvernante  venait  de  donner  son  con- 
sentement à  l'exercice  public  du  culte  prolestant. 
Les  foules  sont  crédules  :  elles  passèrent  de  l'excès 
du  désespoir  à  l'excès  de  la  joie.  Les  partisans  de 
la  réforme  levèrent  la  tête ,  et  les  habitants  des 
campagnes,  suivant  leurs  ministres,  vinrent  se 
joindre  à  ceux  des  cités.  Ce  déplacement  des  popu- 
lations produisit  des  agglomérations  dangereuses 
qui  jetèrent  le  pays  dans  une  nouvelle  période  de 
perturbations  et  de  craintes.  Enhardis  par  l'appui 
de  tant  d'hommes  puissants  qui  revendiquaient  la 
liberté  des  consciences,  autorisés  par  la  fausse  nou- 
velle de  l'adhésion  de  Marguerite  de  Parme  et  ir- 
rités plutôt  qu'effrayés  par  les  édits  sanguinaires 
de  l'inquisition,  les  pasteurs  protestants  dévelop- 
pèrent leurs  doctrines  au  grand  jour.  Les  prêches 
publics  commencèrent  en  Brabant  et  se  propa- 
gèrent bientôt  dans  tous  les  Pays-Bas  ;    d'abord 
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dans  les  bois  ,  ensuite  dans  les  plaines  et  enûn  aux 
portes  des  villes.  Une  partie  de  l'auditoire  s'y  ren- 
dait en  armes ,  gardait  les  avenues  et  repoussait 
ceux  qui  voulaient  troubler  la  prédication.  Des  prê- 
tres catholiques  se  convertirent  au  calvinisme  ou  au 
luthéranisme  et  desservirent  leurs  églises  d'après 
les  rites  nouveaux.  * 

De  ce  nombre  étaient  Herman  Stricker ,  Pierre 
Dathen  et  Ambroise  Ville.  Leur  fougueuse  élo- 
quence plaisait  aux  multitudes.  Oncles  vit  assem- 
bler autour  d'eux  jusqu'à  quinze  mille  personnes. 
A  Anvers,  point  de  réunion  du  calvinisme,  diverses 
associations  se  formèrent  pour  sa  propagation  dans 
le  Brabant  et  dans  la  Flandre.  Les  provinces  du 
Nord  étaient  particulièrement  luthériennes  et  con- 
servaient plus  de  mesure  dans  l'expression  de  leurs 
sentiments;  il  faut  attribuer  cette  différence  à  l'in- 
fluence salutaire  qu'y  exerçait  le  prince  d'Orange 
et  aussi,  parce  qu'en  raison]]de  celte  influence  mê- 
me, elles  avaient  moins  à  souffrir  des  édits  inqui- 
sitoriaux. 

Arnold  Schelîcr.  —  Histoire  de  la  Hollande, 
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Il  devenait  impossible  que  la  prédication  ardente 
qui  s'étendait  en  Brabant  et  en  Flandre,  n'y  fit 
pas  éclater  de  graves  désordres.  Le  peuple  s'exalta 
aux  paroles  de  ses  ministres  que  la  persécution 
rendait  plus  intéressants  à  ses  yeux  ;  le  fanatisme 
de  la  résistance  se  dressa  en  face  du  fanatisme  de  l'at- 
taque. Il  ne  s'écoulait  guère  de  jours  sans  que  des 
collisions  éclatassent,  sans  que  des  magistrats  fussent 
lapidés.  Ce  fut  encore  à  Guillaume  d'Orange  que 
la  gouvernante  eût  recours  dans  cette  extrémité, 
comme  au  seul  homme  capable  de  sauver  la  ville 
d'Anvers,  devenue  le  foyer  des  dissensions  politi- 
ques et  religieuses.  Déjà  au  mois  de  juillet,  elle 
l'avait  envoyé  à  Saint-Trond,  dans  le  pays  de 
Liège,  avec  la  mission  de  disperser  un  rassemble- 
ment nombreux  de  confédérés,  dont  l'attitude  hos- 
tile inspirait  des  inquiétudes.  En  cette  seconde  cir- 
constance ,  elle  le  munit  de  pleins  pouvoirs  ,  et 
il  se  rendit  en  toute  hâte  dans  la  cité  rebelle. 
Il  s'adressa  d'abord  aux  chefs  des  agitateurs  ,  puis 
à  la  foule  ;  il  leur  fit  entendre  cette  grande  voix 
de  la  sagesse  qui  parlait  en  son  cœur  et  parvint  à 
préserver  Anvers  de  la  plus  effroyable  anarchie. 
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«  Le  prince  d'Orange  élait  lorl  aimé  dans  celte 
«  ville,  dit  Vandervynckt;  Brederode  vint  au- 
«  devant  de  lui,  on  cria  :  vivent  les  Gueux!  et  l'on 
«  chanta  les  psaumes  de  Marot.  Le  prince  reçut 
0  très-mal  Brederode  et  son  cortège;  il  fit  asseni- 
«  hier  les  magistrats  et  prit  avec  eux  des  mesures 
«  pour  la  tranquillité  de  la  ville,  laquelle  ne  dura 
<i  pas  longtemps.  » 

Mais  tandis  que  le  prince  ramenait  les  protes- 
tants réunis  à  Anvers  au  sentiment  du  devoir,  des 
excès,  d'une  nature  plus  grave  et  d'une  portée  im- 
mense, allaient  précipiter  la  rupture  entre  le  roi  et 
ses  sujets.  Ces  excès  honteux  devaient  jeter  un  jour 
défavorable  sur  la  cause  nationale  ,  que  Guillaume 
s'efforçait  de  conserver  pure ,  et  faire  peser  sur 
plusieurs  de  ses  chefs,  des  soupçons  injustes ,  il  est 
vrai ,  mais  que  les  partisans  de  Philippe  exploitè- 
rent alors  au  profit  de  leurs  haines. 

Nous  voulons  parler  de  la  profanation  des  églises 
catholiques  et  de  la  destruction  des  images. 

Toutes  les  grandes  villes  recèlent  dans  leurs 
sentines  les  plus  secrètes  de  ces  hordes  de  vaga- 
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bonds  qui ,  spéculant  sur  les  convulsions  de  la 
patrie,  ne  vivent  que  de  désordresetde  méfaits.  Cette 
plaie  gangreneuse  des  corps  sociaux ,  cette  boue 
humaine,  ardente  à  détruire,  âpre  à  la  curée, 
brutale  par  instinct,  cruelle  par  tempérament  se 
fait  avec  une  infernale  habileté  une  arme  des  pas- 
sions populaires. 

Dans  plusieurs  villes  de  l'Artois  et  de  la  Flandre 
orientale,  des  bandes  de  ces  misérables,  guidées 
par  l'appât  du  pillage ,  se  firent  un  prétexte  des 
cruautés  commises  au  nom  du  catholicisme  pour 
ameuter  les  basses  classes  contre  les  églises.  Une 
populace  en  délire ,  abandonnée  à  tous  les  dérègle- 
ments d'une  rage  aveugle,  obéit  à  ces  suggestions 
fatales  qui  lui  représentaient  comme  légitimes  des 
représaillesqui  n'étaient  que  sacrilèges.  En  cette  cir- 
constance le  fanatisme  servit  d'instrument  à  la 
cupidité.  Les  églises  furent  envahies,  ravagées, 
pillées.  On  répéta,  pour  justifier  ces  dévastations  , 
que,  du  moment  que  le  culte  subissait  une  trans- 
formation ,  les  lieux  destinés  à  célébrer  ses  mys- 
tères,  devaient    partager  le   même   sort   et  être 
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purifiés  des  signes  (jui ,  selon  eux  ,    rappelaient 
l'idolâtrie.  * 

C'est  par  de  tels  arguments  qu'on  cherchait  à 
excuser  des  profanations  renouvelées  des  premiers 
âges  du  christianisme  en  Orient.  Les  nouveaux 
iconoclastes,  non  contents  de  briser  les  autels,  les 
vitraux  peints,  les  toiles  des  grands  maîtres,  de 
mettre  en  pièces  ,  pour  en  faire  leur  butin  ,  les  ta- 
bernacles et  les  vases  sacrés,  rendirent  un  objet  de 
risée  les  saintes  Hosties  qu'ils  foulaient  aux  pieds. 
Bientôtl'œuvrededeslruction,  gagnant  de  proche  en 
proche,  s'étendit  de  la  Flandre  au  Brabant  et 
même  jusqu'aux  provinces  septentrionales  du 
royaume.  Quand  cette  fièvre  tomba,  plus  de  qua- 
tre cents  églises  avaient  été  dévastées.  Celles  de 
Saint-Omer,  d'Ypres,  de  Tournay,  de  Gand  ,  de 
Valenciennes  et  de  Malines  furent  du  nombre. 

Pendant  quelques  jours  Anvers  avait  été  préser- 
vé par  la  présence  de  Guillaume  d'Orange;  mais 
une  lettre  de  la  gouvernante  ayant  rappelé  le  prince 
à   Bruxelles  ,   aussitôt  après  son  départ  la  célèbre 

*   Arnold  Schpffer 
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callit'drale  fut  mise  à  sac.  Son  grand  orgue,  qu'on 
eslimait  le  plus  beau  de  l'Europe  ,  joncha  de  ses 
débris  le  sol  déjà  couvert  de  vitraux  rares  et  de 
peintures  précieuses.  Toutes  les  autres  églises  de 
la  ville  subirent  les  mêmes  outrages.  Telle  est  la 
déplorable  mobilité  de  ce  peuple  belge  qui ,  à  peu 
de  jours  d'intervalle  ,  cédait  aux  entraînements 
d'une  parole  généreuse  et  s'abandonnait  aux  mé- 
prisables suggestions  de  quelques  factieux  ! 

Lescraintesdelagouvernanten'eurentpas  de  bor- 
nes tantque  dura  l'anarchie.  Elle  renforça  la  garni- 
son de  Bruxelles,  s'entoura  d'une  garde  nombreuse, 
nomma  un  gouverneur  militaire  et  consentit  à 
traiter  avec  les  confédérés;  par  un  acte  du  25  août 
1566,  elle  s'engagea,  sous  la  réserve  de  l'approba- 
tion du  roi ,  à  faire  entièrement  cesser  l'inquisition. 
Mais  ces  précautions  lui  paraissaient  insuffisantes  : 
elle  n'espérait  qu'en  Guillaume  d'Orange  qui,  moi- 
tié par  la  persuasion  ,  moitié  par  la  force,  rétablit 
l'ordre  partout  où  il  se  montra.  Ce  fut  une  des 
belles  pages  de  la  vie  de  ce  prince!  D'Egmonl  unit 
ses  efforts  aux  siens  et  le  pays  respira.  Rien  ne  put 
les  retenir  en  Brabant  dès  qu'un  peu  de  calme  y 
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régna.  Ils  brûlaient  de  porter  secours  à  leurs  pro- 
vinces respectives  et  de  faire  de  grands  exemples 
de  sévérité.  Ils  se  mirent  en  route  avec  leur  suite  à 
travers  un  pays  dévasté  et  encore  sous  l'impression 
d'une  stupeur  profonde. 

Les  principaux  fauteurs  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains  subirent  des  châtiments  proportionnés 
à  leurs  crimes.  Ces  répressions  immédiates  furent 
d'un  salutaire  effet  sur  les  mauvais  esprits  et  mé- 
ritèrent au  prince  ,  à  son  collègue  et  aux  seigneurs 
qui  s'y  associèrent ,  une  plus  grande  confiance 
de  la  part  des  vrais  patriotes.  On  applaudit  à  ces 
hommes  qui  protégeaient  la  nation  contre  ses  pro- 
pres excès ,  en  même  temps  qu'ils  la  défendaient 
des  attaques  du  despotisme.  Dans  une  seule  jour- 
née, Jean  Cazambrot,  secrétaire  du  comte  d'Eg- 
mont,  à  l'imitation  de  ses  chefs,  fit  pendre  vingt- 
huit  briseur s-d' images  près  de  Grammont,  en  Flan- 
dre. De  telles  exécutions  ne  furent  pas  rares. 

Quelque  zèle  qu'eût  mis  Guillaume  d'Orange  à 
atteindre  les  coupables,  il  ressentait  une  bien  vive 
douleur  du  scandale  qui  venait  d'affliger  le  pays. 
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Son  cœur  saigna  en  mesurant  l'étendue  du  préju- 
dice qu'il  portait  à  ses  vues  politiques.  11  voyait 
d'un  seul  coup  anéanti  tout  espoir  de  réconcilia- 
lion  entre  le  monarque  et  ses  sujets  ,  car  Philippe  II 
n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  cette  occa- 
sion d'assurer  le  triomphe  de  ses  desseins.  Sa  poli- 
tique perfide  ne  manquerait  pas  d'attribuer  à  la 
nation  tout  entière  les  brutalités  de  la  plus  infime 
populace.  Quelle  arme  entre  les  mains  d'un  tel 
homme  !  Guillaume  souffrait  non  seulement  de  la 
scission  définitive  avec  le  souverain  ,  depuis  long- 
temps il  pressentait  qu'elle  serait  l'issue  de  toutes 
les  crises  au  milieu  desquelles  se  débattait  le  royau- 
me, —  mais  parce  qu'un  cri  de  réprobation  s'élève- 
rait de  l'Europe,  frapperait  d'une  déconsidération 
immense  la  grande  cause  nationale  et  l'affaiblirait 
moralement;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  ses  forces 
effectives  seraient  amoindries  par  la  rupture  de 
l'accord  qu'un  péril  commun  avait  jusqu'ici  main- 
tenu entre  les  catholiques  et  les  réformés.  Voilà 
quel  souci  le  dominait.  Il  avait  besoin  de  rappeler 
son  énergie  ,  son  patriotisme  pour  ne  pas  désespé- 
rer de  l'avenir.  Tout  autre  que  lui  eût  fléchi  de- 
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varil  la  perspective  des  difficullé»  que  les  évé- 
nements faisaient  surgir.  Mais  les  hommes  aussi 
fortement  trempes  trouvent  en  eux-mêmes  des 
ressources  inattendues  pour  faire  face  aux  plus  fa- 
tales circonstances.  [Is  reconstruisent  des  combinai- 
sons sur  les  ruines  de  leurs  projets  déçus.  Leur 
génie  actif,  fécond,  inépuisable  ne  se  reconnaît 
jamais  vaincu  ,  et  souvent  même,  les  désastres  où 
succombent  les  intelligences  médiocres  deviennent 
pour  eux  une  nouvelle  cause  d'élévation  et  de 
gloire!... 
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Le  KOI   APPREND  LA  PROFANATION  DES  TEMPLES.  —  SeS  INSTRUCTIONS 

A  LA  GOUVERNANTE.  DÉSUNION  DES  CONFÉDÉRÉS.   —  GUILLAUME 

SURPREND  LES  SECRETS  DE  PlIILIPPE  II. —  CONFÉRENCE  DE  WlLLE- 

BROECK.  —  Luttes  intestines.  —  Le  prince  d'Orange  protège 
Anvers.  — Il  refuse  de  prêter  le  nouveau  serment.  — Consi- 
dérations sur  sa  rupture  avec  le  roi.  —  Parti  qu'il  prend. — 
Entrevue  de  Termonde.  —  Ses  paroles  a  Egmont.  —  Son 
DÉPART  pour  l'Allemagne.  —  Emigration  en  masse.  —  Le  duc 
d'Albe  a  Bruxelles.  —  Arrestation  d'Egmont  et   de  Horn. 

—  Rétablissement  de  l'inquisition.  — Institution  de  la  cour 
des  tumultes.  —  Son  code.  —  Le  prince  d'Orange  sommé  d'y 

COMPARAITRE.  Sa  RÉPONSE.    II    EST  CONDAMNE  A  MORT.  — 

Son  fils  envoyé  en  Espagne.  —  Situation  désespérée  du  pays. 

Le  PRINCE  VEND  SON  ARGENTERIE,   SES  MEUBLES,   ET  ENGAGE    SES 

Etats  POUR  lever  une  armée. —  Supplice  d'Egmont  et  de  Horn. 


Lorsque  Philippe  II  apprit  la  profanation  des 
temples,  il  venait  d'expédier  une  réponse  assez 
vague  aux  demandes  qui  lui  avaient  été  présentées 
de  la  part  de  la  gouvernante  par  le  marquis  de  Ber- 
gues  et  le  baron  de  Montigny ,  envoyés  expressé- 
ment à  l'effet  de  le  ramener  à  des  idées  plus  clé- 
mentes. Cette  réponse  lut  suivie  d'autres  lettres 
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plus  péretnploires,  mais  conûdonlicllcs,  fiai  ordon- 
naient à  Marguerite  de  lever  treize  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  qu'on  solderait  avec  l'or  de 
l'Espagne  ,  indépendamment  des  régiments  alle- 
mands quele  roi  se  réservait  d'y  adjoindre.  Enatten- 
dant,  il  consentait  à  ce  qu'on  miligeâl,  dans  une 
mesure  très-restreinte,  l'application  révoltante  des 
édits,  mais  seulement  en  vue  de  temporiser  jusqu'à 
ce  que  tout  fut  prêt  pour  frapper  un  coup  décisif. 

Un  des  conseillers  de  Philippe  rapporte  :  «  Qu'il 
«  se  trouvait  malade  de  la  fièvre,  au  bosquet  de 
(1  Ségovie,  quand  il  reçut  les  fâcheuses  nouvelles 
«  de  ces  dévastations,  pillages  et  grands  désordres 
(1  qui  venaient  de  se  commettre  aux  Pays-Bas  :  ils 
«  lui  déplurent  beaucoup  et  augmentèrent  son  mal. 
«  Ce,  nonobstant ,  ij  examina  et  travailla  lui-même 
«  par  notes  et  remarques  sur  toutes  les  dépêches 
«  qu'il  recevait  presque  à  tous  moments  :  après 
«  quoi  il  fil  assembler  son  conseil-d'Etat,  et  lui 
«  proposa  ce  qu'il  jugea  à  propos  pour  savoir  son 
«   avis.  0  * 

*  J.   Ilopperiis.  —  Recueil  cl  mctnoriul  des  troubles. 
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Vainement  dos  lettres  du  prince  d'Orange ,  du 
roniled'Egmont,  de  Viglius,  de  Mégbein  ,  deBar- 
lainiont  et  de  Mansfield  cherchèrent  à  pallier    les 
faits  et  à  faire  ressortir  les  punitions  infligées  aux 
coupables;  vainenoent  l'empereur  d'Allemagne  pro- 
posa au  roi  d'être  médiateur  entre  lui  et  ses  sujets,  il 
résolut  en  conseil  de  partir  pour  les  Pays-Bas ,  à  la 
tête  d'une  armée  capable  de  les  réduire  ;  car  ,  di- 
sait-il :  «  J'aime  mieux  n'être  pas  roi  que  de  ré- 
«  gner  sur  des  hérétiques  !    »  Mais   cet  élan  fut 
passager.  Concentrant  en  lui  tousses  ressentiments, 
il  prépara  sans  bruit  le  plan  dont  un  éclat  eût  pu 
compromettre  la  réussite.  Néanmoins  on  répandit  le 
bruit  de  la  prochaine  apparition  de  Philippe,  dans  le 
but  d'intimider  et  de  contenir  les  mécontents,  eu 
attendant  qu'on  fut  en  mesure  de  les  écraser.  Deux, 
dépêches  partirent  en  même  temps  de  Madrid  ;  l'une 
officielle,  l'autre  secrète.  Dans  la  première,    le  roi 
annonçait  à  la  gouvernante  son  intention  de  visiter 
le  pays  en  personne,   refusait   de  convoquer    les 
Etats-Généraux  et  repoussait  l'adoption  des  conven- 
tions faites  condilionnellemenl  avec  les  confédérés. 
Dans  la  seconde,  foil  laroniciue  du  reste,   il  lui  re- 
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(ommandail  encore  de  s'opposer  à  la  réunion  dos 
Etals;  et,  pour  le  ras  où  elle  aurait  lieu  malgré 
les  défenses  expresses,  délaisser  les  choses  suivre 
leur  cours  plutôt  que  de  rien  entreprendre  qui  pa- 
rut procéder  de  son  aveu.  Philippe  voulait  atten- 
dre que  lesmoyens  coërcitifsqu'il  coraplaitemployer 
fussent  prêts;  cela  ressort  clairement  de  cette  der- 
nière recommandation.  Marguerite  de  Parme  obéit. 
Au  surplus,  elle  était  femme,  et  par  conséquent  plus 
habile  à  ruser  qu'à  faire  acte  de  puissance.  Se  sou- 
venant des  instructions  que  lui  avait  précédemment 
envoyées  le  roi,  tendant  à  semer  la  défiance  entre 
les  patriotes  influents,  elle  s'appliqua  à  les  suivre. 
Elle  intrigua  si  bien  qu'elle  réussit  à  circonvenir 
les  chefs  du  parti  national,  qui,  mis  en  suspicion 
réciproque,  en  vinrent  au  point  de  ne  plus  oser  se 
confier  les  uns  aux  autres.  Une  lettre  de  Philippe 
au  comte  d'Egmont ,  contenant  des  reproches  mo- 
dérés ,  lui  rappelant  l'accueil  bienveillant  qu'il 
avait  reçu  à  Madrid  ,  suffit  pour  rattacher  cet  es- 
prit inconstant  aux  intérêts  de  la  couronne.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  prince  d'Orange.  L'adulation 
comme  la  menace  s'émoussait  sur  celle  nature  de 
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roc.  Pinson  s'efforça  de  le  séduire,  plus  son  œil 
infatigable  chercha  à  percer  les  ténèbres  do  l'in- 
trigue. Il  connaissait  trop  bien  Philippe  pour  le 
supposer  un  moment  capable  de  pardonner.  D'ail- 
leurs des  intelligences  mystérieuses  le  tenaient  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  de  plus  secret  dans  le 
cabinet  de  Madrid  ;  et  les  informations  qui  lui 
parvenaient  étaient  loin  d'être  rassurantes.  Il  avait 
également  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  des  dou- 
bles de  la  correspondance  de  la  gouvernante  :  de 
toutes  ces  pièces  il  résultait  clairement  qu'une  tra- 
hison, dont  Marguerite  de  Parme  ne  savait  que  le 
premier  mot ,  s'ourdissait  dans  l'ombre  ,  non  seu- 
lement contre  le  pays  ,  mais  contre  la  vie  de  ses 
représentants  naturels. 

Bientôt  un  document  impoilant  qui  tomba  entre 
ses  mains  répandit  une  lumière  plus  grande  sur  ce 
projet  du  roi,  et  fixa  les  doutes  qu'il  eût  pu  con- 
server. C'était  une  lettre  confidentielle  du  minis- 
tre d'Espagne  à  Paris  adressée  à  la  gouvernante. 
D'Alava  s'exprimait  d'une  manière  explicite  sur 
l'exemple  leiriblc  que  le  monarque  était  décidé  à 
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fairo  contre  les  seigneurs  palriolcs.  * 

Philippe  II  pensait  des  peuples  ce  que  pensait 
des  rois  un  révolutionnaire  tristement  célèbre  : 
qu'on  ne  pouvait  les  abattre  qu'en  les  frappant  à 
la  tête.  Mais  Guillaume,  voyant  le  couteau  ainsi 
suspendu  sur  la  tête  de  tant  d'hommes  dévoués  qui 
représentaient  la  plus  grande  force  de  la  nation , 
voulut  prévenir  le  tyran.  Il  appela  Louis  de  Nassau  , 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  Hoogstraete  à 
une  conférence  à  Willebroeck.  Là,  il  leur  soumit  la 
lettre  de  l'envoyé  espagnol  et  les  avertissements 
secrets  qui  en  confirmaient  la  teneur.  Louis  dé- 
clara que,  l'incertitude  ne  pouvant  plus  être  ad- 
mise sur  les  intentions  ultérieures  du  monarque, 
une  plus  longue  hésitation  de  la  part  des  patriotes 
deviendrait  une  complicité  ;  qu'il  était  urgent  de 
publier  ces  pièces  et  de  déployer  immédiatement 
l'étendard  de  la  révolte.  Mieux  inspiré,  le  prince 
d'Orange  opina  pour  qu'on  attendit,  en  se  tenant 
sur  ses  gardes,  l'occasion,  qui  ne  pouvait  tarder 
à  se  présenter,  de  motiver  la  rébellion,   .\vanccv 

*  Schiller. 
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lentement ,  avec  prudence,  pour  ne  reculer  jamais  , 
lelle  était  sa  pensée.  Son  avis  allait  être  adopté, 
quand  Egraont  s'effraya.  Encore  sous  l'impression 
des  caresses  perfides  du  roi ,  lors  de  son  ambassade 
à  Madrid ,  et  de  la  lettre  doucereuse  qu'il  venait 
de  recevoir,  il  déclara  qu'il  entendait  rester  fidèle 
à  Philippe ,  sans  pour  cela  bannir  de  son  cœur  les 
sentiments  d'amour  national ,  qu'entraîné  par  l'as- 
cendant de  Guillaume,  il  avait  manifestés  pendant 
les  derniers  temps.  Cette  manière  de  voir ,  en  pré- 
sence d'événements  aussi  graves  ,  devenait  dan- 
gereuse; par  malheur  Egmont  n'avait  pas  le  coup- 
d'œil  assez  pénétrant  pour  s'en  apercevoir.  Il  per- 
sista à  croire  à  la  loyauté  de  Philippe,  et  comme 
la  pièce  relatant  ses  intentions  n'émanait  pas  direc- 
tement de  ce  monarque  ,  il  la  considéra  comme 
une  expression  des  vœux  de  ses  conseillers  qu'il 
accusait  de  le  circonvenir.  Les  tentatives  de  Guillau- 
me d'Orange,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  échouèrent 
devant  cette  opiniâtreté déraisonnée  qui  estle  propre 
des  caractères  irrésolus.  Rien  ne  fut  arrêté. 

Le  comte  d'Egmont  se  montra  seul  au  conseil. 
Questionné  par  la  gouvernante  sur  l'objet  de  la 
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conférence  de  Termonde  ,  il  commit  l'imprudence 
de  lui  présenter  une  copie  de  la  lettre  d'Alava. 
Marguerite  fut  tenue  en  éveil  par  cette  communi- 
cation. Elle  s'expliqua  le  changement  qu'elle  avait 
remarqué  chez  Guillaume  d'Orange.  Chaque  jour 
il  lui  était  apparu  plus  impénétrable ,  plus  taci- 
turne. Elle  trembla  d'être  surprise  par  quelque 
soudaine  catastrophe.  Un  pressentiment  vague  lui 
donnait  des  frissons  en  songeant  à  cet  homme  dont 
le  regard  investigateur  avait  maintes  fois  fouillé 
dans  son  âme  ,  comme  pour  y  découvrir  les  secrets 
qu'y  déposait  Philippe  II. 

Pour  elle,  ce  n'était  plus  le  facile  et  léger  Egmont 
que  des  fausses  paroles  suffisaient  h  abuser  et  qui , 
cédant  tour -à-tour  à  l'adulation  populaire  et 
à  l'adulation  royale ,  jouait  en  souriant  avec  la 
mort.  Aussi  Marguerite  de  Parme  disait-elle  par- 
fois d'un  ton  pensif:  o  Je  crains  pour  Egmont, 
mais  je  crains  Orange!  » 

Dans  cette  prévision  d'un  péril  inconnu ,  mais 
prochain  ,  elle  ordonnait ,  conformément  aux  or- 
dres du  roi ,  des  levées  de  troupes  dont  elle  con- 
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liait  le  commandement  à  des  hommes  sûrs;  elle 
adoptait  des  mesures  vigoureuses  et  déployait  une 
activité  inusitée. 

Toujours  guidée  par  les  instructions  de  Philip- 
pe II,  elle  ne  tarda  point  à  mettre  les  seigneurs  pa- 
triotes en  demeure  de  se  prononcer  nettement ,  en 
imposant,  à  tons  ceux  qui  remplissaient  des  charges 
dans  l'Etat,  l'obligation  de  prêter  un  nouveau  ser- 
ment qui  les  liait  d'une  manière  absolue  à  la  poli- 
tique espagnole  ;  c'étaient  à  peu  près  les  termes  de 
l'ancienne  formule  à  laquelle  on  avait  ajouté  cette 
clause  :  «  Je  jure  de  servir  fidèlement  le  roi  contre 
«  ceux  qui  seraient  déclarés  criminels  de  lèze-Ma- 
«  jesté ,  sans  exception .  »  Egmont  et  beaucoup  d'au- 
tres, cédèrent  à  cette  mesure  de  défiance ,  tandis  que 
le  prince  d'Orange  refusa  de  s'y  soumettre.  Ce  fut 
surtout  pour  attirer  Guillaume  dans  le  piège  que 
les  artifices  furent  mis  en  jeu.  Il  n'y  tomba  pas.  Plus 
fin  que  la  gouvernante  et  que  toute  la  diplomatie 
de  Madrid,  il  prouva  qu'on  ne  devait  point  attendre 
de  lui  une  action  opposée  à  ses  sentiments  et  qui 
détruirait  sa  popularité. 

Le  prince  vivait  alors  éloigné  de  la  cour.  Retiré 
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dans  son  gouvernement  de  Hollande,  il  tenait,  par 
sa  présence,  les  agents  de  l'inquisilion  en  respect. 
Aux  premières  ouvertures  qui  lui  furent  faites  au  su- 
jet de  la  nouvelle  prestation,  il  déclara  hautement  : 
qu'il  voyaitbien  que  celle  basse  chicane  n'avaitd'au- 
tre  objet  que  de  l'éloigner  des  affaires  publiques; 
I  qu'en  ce  cas  on  serait  satisfait,  car  il  était  résolu  à 
renoncer  à  tous  ses  emplois  plutôt  que  de  s'y  sou- 
mettre. La  gouvernante ,  alarmée  de  ses  refus  et 
désirant  le  ménager  dans  des  circonstances  aussi 
critiques,  dépêcha  vers  lui  Berty ,  un  de  ses  secré- 
taires. Guillaume  répondit  comme  précédemment  : 
«  Qu'il  ne  voulait  pas  se  lier  les  mains  sans  restric- 
«  tion  ;  qu'il  était  vassal  de  l'empereur ,  contre  qui 
«   l'on  pourrait  un  jour  faire  querelle.  » 

Berty  lui  fit  observer  qu'il  lui  serait  loisible  d'a- 
jouter des  réserves  à  son  serment.  » 

a  Quoi  donc  !  —  répartit  leprinceavec  vivacité, — 
«  je  m'obligerai  à  mener  ma  femme  au  bûcher 
«  parce  qu'elle  est  luthérienne  .'  » 

Puis,  presque  aussitôt  il  ajouta:  «  Je  ne  suis 
«  pas  si  dupe  que  bien  d'autres  sur  toutes  ces 
«   rumeurs  affectées  de  l'arrivée  du  roi,  qui  pourra 
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«  bien,  au  dernier   moment,  n'envoyer  dans  ces 

«  provinces  que  quelque  lieutenant,  à  qui,   moi 

«  prince  d'Orange  ,  je  ne  pourrai  céder,  et  qui, 

«  tout  au  plus  ,  ne  sera  que  mon  égal  :  comme  par 

«  exemple  le  duc  d'Albe/...  » 

Après  avoir  proféré  ces  mots  prophétiques ,  il 
devint  silencieux  et  parut  s'absorber  dans  ses  pen- 
sées. Le  secrétaire  de  la  duchesse  revint  à  Bruxelles 
sans  avoir  rien  obtenu.  Bientôt  le  prince  se  démit 
de  tous  ses  emplois,  au  grand  regret  de  Marguerite 
de  Parme.  Ses  paroles  ne  furent  point  perdues  ; 
transmises  à  Philippe  II ,  elles  lui  apprirent  que 
ses  desseins  avaient  été  pénétrés  par  cet  homme 
aussi  redoutable  dans  le  cabinet  que  sur  le  champ 
de  bataille.  C'est  qu'en  effet,  comme  nous  l'avons 
faitremarquer  précédemment, Guillaume  d'Orange 
dépensait  de  fortes  sommes  pour  que  les  vues  les  plus 
secrètes  du  conseil  de  Madrid  lui  fussent  divulguées. 
Depuis  longtemps,  il  avait  établi  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  à  Rome  et  en  France,  aussi  bien  qu'en 
Espagne,  des  correspondances  mystérieuses  que 
son  infatigable  activité  entretenait  avec  soin.  Par 
Vandorvvnckt. 
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fo  moyen,  son  œil  clairvoyant  plongeai!  au  fond 
des  arcanes  les  plus  obscures  de  la  politique.  Il  dût 
à  ses  émissaires  d'être  initié  à  ce  qui  s'était  passé 
aux  conférences  tenues  en  i565,  à  Bayonne,  entre 
le  duc  d'Albeet  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Sa- 
chant, qu'aux  suggestions  du  duc ,  la  perte  des  chefs 
huguenots  de  France  y  avait  été  décidée ,  il  put 
prédire    les   massacres  de  la   Saint  -  Barthélémy 
plusieurs  années  avant  leur  accomplissement.  Il 
avertit  même  l'amiral  de  Coligny  de  se  tenir  sur  ses 
gardes;  mais  celui-ci    devait  périr  victime  de  sa 
bonne  foi  dans  les  cajoleries  de  la  cour.  Guillaume 
d'Orange  disait,  à  propos  de  ses  correspondances  . 
(!  Qu'il  appartenait  aux  savants   de  chercher  les 
«  secrets  de  la  nature ,  mais  que  pour  lui  et  ses  pa- 
«  reils,  leur  étude  constante  devait  être  de  péné- 
«  trer  les  secrets  des  rois.  » 

Pendant  que  l'intrigue  du  serment,  dont  le  but 
était  de  désigner  au  roi  les  têtes  qu'il  fallait  abat- 
tre ,  s'exécutait  à  la  petite  cour  de  Marguerite  de 
Parme ,  l'armée  se  recrutait  activement ,  prenait 
des  positions  avantagmises,  fortifiait  les  places  et 

'   Vaiulervynckl.  —  Histoire  des  troubles. 
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se  tenait  prête  à  faire  fare  à  toutes  les  éventualités. 
On  sentait  que  l'heure  de  la  crise  allait  sonner 
pour  ce  malheureux  pays. 

De  Brederode,  qui  avait  aussi  refusé  de  se  sou- 
mettre à  la  nouvelle  formule  de  serment  et  avait 
quitté  le  commandement  militaire  qu'il  exerçait , 
fit  une  dernière  tentative  auprès  de  la  gouvernante, 
en  vue  d'obtenir  la  révocation  des  nouveaux  édits 
qui  annulaient  les  dispositions  favorables  précédem- 
ment prises.  Mais  elle  lui  défendit  de  paraître  à 
Bruxelles  et  répondit  à  ses  protestations  avec  une 
hauteur  qui  ne  lui  laissa  plus  d'espoir.  Ainsi 
repoussé,  de  Brederode,  ayant  réuni  trois  mille 
hommes ,  se  jeta  en  Hollande  ;  chercha  ,  sans  y  par- 
venir, à  s'emparer  de  la  ville  d'Utrecht,  et  réussit 
à  entrer  dans  Amsterdam.  Pendant  le  même  temps 
le  seigneur  de  Tholouse  fit  un  essai  malheureux 
pour  prendre  pied  en  Zélande.  A  Valenciennes ,  les 
calvinistes  soutenaient  unsiége contre  le  gouverneur 
du  Hainaut.  Les  gueux  attaquaient  diverses  places 
de  la  Flandre  et  se"  faisaient  tailler  en  pièces  dans 
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les  environs  de  IJlle  et  deTournay.  '  KnCm  Vienne 
était  fortifié  par  les  rebelles. 

A  partir  de  ce  moment  les  événements  prirent 
une  allure  plus  décidée  et  plus  rapide.  Pour  les 
deux  partis  le  temps  des  atermoiements  était  passé. 
On  sentait  la  nécessité  d'agir  afin  d'apporter  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  un  terme  h  la  situation 
déplorable  où  le  pays  était  engagé. 

Un  synode  des  protestants  se  tenait  à  Anvers. 
Cette  ville  fut  garantie  des  excès  de  la  guerre  ci- 
vile, grâce  à  la  présence  du  prince  d'Orange  qui 
s'était  rapproché  du  siège  du  gouvernement  afin 
d'avoir  avec  Egmont  de  nouvelles  entrevues.  Elles 
eurent  lieuà  Vilvorde.  Guillaumeconservaitune at- 
titude énergique  et  prudente,  ne  croyant  point  le 
moment  venu  d'agir  ouvertement;  mais  ses  a  vis  et  sa 
protection  ne  faisaient  pas  défaut  à  ses  partisans.  Sur 
presque  tous  les  points  du  royaume  l'insurrection  ne 
tarda  guère  à  être  comprimée  par  les  troupes  royales 
et  par  celles  que  le  duc  de  Brunswick  avait  envoyées 
au  secours  de  Marguerite  de  Parme.  Les  vainqueurs , 

*  Ronlivoiîlio.  —  llislorin  délia  s^nerra  cli  Finndra,  etc. 
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selon  la  coutume  du  temps,  exercèrent  sur  les  vain- 
cus des  atrocités,   telles  qu'un  fanatisme   brutal 
peut  seul  en  concevoir  et  en  accomplir. 

Cependant ,  secondé  par  ses  frères  et  par  ses 
amis,  Guillaume  se  disposait  à  prendre  en  main  , 
d'une  manière  plus  efficace,  la  cause  de  la  liberté. 
Ayant  vainement  essayé  de  rappeler  au  monar- 
que ses  serments  ,  il  allait  tenter  d'équilibrer 
la  balance  en  mettant  son  épée  dans  le  plateau  de 
la  justice  que  ses  pacifiques  efforts  n'avaient  pu 
faire  pencber.  Et  ce  n'est  qu'après  de  douloureuses 
luttes  avec  lui-même ,  après  de  sourds  déchirements 
intérieurs  ,  après  que  son  noble  cœur  s'est  vingt  fois 
soulevé  d'indignation  au  spectacle  de  crimes  froi- 
dement ordonnés  qu'il  se  résout  à  briser  les  derniers 
liens  d'une  reconnaissance  relative.  En  accomplis- 
sant cette  rupture,  le  prince  d'Orange  mit  les  droits 
de  l'humanité  au-dessus  d'un  souvenir  personnel. 
11  se  considéra  ,  avec  raison  ,  dégagé  de  son  serment 
de  sujet  envers  le  souverain  déloyal  qui  mentait  à 
ceux  qu'il  avait  faits  à  ses  peuples.  Guillaume  avait 
promis  son  appui  à  Philippe  II  pour  défendre  le 
pays  et  non  pour  l'opprimoi'. 
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Des  écrivains  du  temps ,  dévoués  à  la  cause  espa- 
gnole, ont  donné  à  entendre  que  le  prince  avait, 
dès  l'origine,  été  conduit  dans  son  opposition  aux 
volontés  de  Philippe  par  des  rancunes  personnelles 
et  par  des  vues  ambitieuses.  Une  telle  allégation 
n'était  point  difficile  à  réfuter  et  les  historiens  mo- 
dernes ,  plus  impartiaux,  l'ont  fait  avec  succès. 
Aucun  doute  ne  saurait  donc  subsister  à  cet  égard. 
Il  suffira  de  dire  que  les  machinations  du  roi, 
pour  empêcher  son  mariage  avec  une  princesse  de 
la  maison  de  Lorraine,  furent  postérieures  à  ses 
premiers  actes  d'opposition  ,  et  une  preuve  convain- 
quante qu'elles  n'avaient  nullement  affecté  le 
grand  caractère  de  Guillaume  d'Orange  ,  c'est  que 
lorsqu'il  en  fut  instruit,  cette  opposition  ne  devint 
ni  plus  ardente,  ni  plus  agressive. 

Quant  aux  idéesd'ambition qu'on  lui  prêta,  sa  vie 
entière  leur  adonné  un  éclatant  démenti.  Comme 
nousleverrons  par  la  suite,  son  peu  d'empressement 
à  se  parer  del'autoritésouverainedontla  nation  brû- 
lait de  l'investir,  fait  cesser  les  incertitudes  à  cet 
égard.  C'est  au  moment  même  où  la  toute  puissance 
était  entre  ses  mains  qu'il  l'offrit  à  des  princes  étran- 
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gors  qui,  par  lotus  iclalious  do  famille,  lui  sem- 
blaient donner  au  pays  des  garanties  matérielles 
plus  grandes  pour  résister  à  l'Espagne.  Il  pouvait 
hardiment  dire  avec  notre  poète  . 

"  J'ai  fait  des  souverains  et  n'ai  pas  voulu  lêtre.  ' 
Et  encore  ,  sa  rupture  avec  le  roi  n'est-elle  point 
une  nouvelle  preuve  que  chez  lui  le  patriotisme 
pailait  plus  haut  que  l'intérêt,  puisqu'on  cette  oc- 
currence il  échangea  sa  haute  position,  acquise  au 
service  de  l'Espagne ,  sa  vie  assurée  ,  le  repos  de  sa 
famille,  contre  la  situation  d'un  sujet  rebelle  et 
une  existence  ,  pour  lui  et  les  siens,  remplie  de  fa- 
tigues, d'incertitudes  et  de  dangers? 

Puisque  le  prince  d'Orange  se  déterminait  à  pren- 
dre une  telle  attitude,  puisqu'enfin  il  voulait  servir 
utilement  le  pays,  il  n'avait  à  opter  qu'entre  deux 
moyens.  Le  premier  consistait  à  faire  un  appel  aux 
populationspour  défendre  rentréeduroyaumeàl'ar- 
méeque  Philippe  II  se  disposait  à  y  envoyer.  Cette  en- 
treprise était  hasardeuse  :  quoiqu'aient  prétendu 
quelqueshistoriens,  il  y  avait  peu  de  chances  favora- 
bles à  espérerd'unerencontreentre  des  citoyens  nom- 
breux etdévoués,  il  est  vrai,  maismal  armés,  organi- 
s(''sà  la  hàle,  peu  faitsaux  rudes  fatigues  delà  guerre. 


-  119  — 
et  los  troupes  disciplinées  cl  aguerries  de  1  Espa- 
gne. Quoiqu'il  en  prévit  les  conséquences  inévita- 
bles, le  prince  proposa  de  tenter  cet  effort,  mais 
les  chefs  patriotes  ne  voulurent  point  y  consentir.  * 
Le  second  moyen,  plus  lent,  mais  plus  sage, 
était  la  retraite  du  prince  dans  ses  états  de  Nas- 
sau ,  où ,  à  l'abri  de  toute  surprise  ,  il  réunirait  à 
force  d'argent  une  armée  étrangère  à  la  tète  de  la- 
quelle il  reviendrait  disputer  sa  proie  à  Philippe  II. 

Quoiqu'il  en  coûtât  à  Guillaume  d'Orange  de 
paraître  déserter  la  partie  au  moment  du  péril, 
ses  amis  le  déterminèrent  à  adopter  celte  dernière 
ligne  de  conduite. 

Mais  avant  de  s'éloigner,  il  eût  avec  Egmont 
une  nouvelle  entrevue  au  village  de  Termonde, 
entre  Anvers  et  Bruxelles.  Le  comte  de  Mansfeld 
et  Berti ,  secrétaires  de  la  gouvernante,  y  assistè- 
rent. Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  cha- 
leur avec  laquelle  chacun  des  deux  illustres  amis 
parla  ,  espérant  ramener  l'autre  à  son  parti.  (]e  fut 
inutile.  Tous  deux  restèrent  inébranlables. 

*  Bii);;raphio  univcrselln. 


-   120  - 

Lit  l)aulc  raison  de  Cîuillaunie  d'Orange  ne  pou- 
vait accepter  les  romanesques  illusions  du  comte 
d'Egmont  qui,  de  son  côté,  fasciné,  ébloui  par 
des  assurances  mensongères,  refusait  de  se  rendre  à 
l'évidence  des  faits.  Peut-être,  dansson  for  intérieur, 
n'était-il  pasaussiconvaincuqu'il  voulaitbien  le  pa- 
raître et  obéissait-il  à  des  considérations  de  famille 
et  d'intérêt  privé  ;  car  ses  affaires  étaient  en  mauvais 
état ,  iljavait  onze  enfants  et  ne  se  soutenait  que 
grâce  aux  emplois  lucratifs  qu'il  tenait  de  l'Espa- 
gne. 

Ils  se  séparèrent  avec  des  marques  réciproques 
de  la  plus  profonde  affliction.  Les  larmes  du  prince 
coulèrent  au  moment  de  la  dernière  étreinte.  «  Con- 
a  fiez-vous,  dit-il  au  comte,  en  s'arrachant  de 
«  ses  bras ,  confiez-vous  puisque  vous  le  voulez  , 
«  à  la  gratitude  du  roi.  Mais  un  pénible  pressen- 
«  timent ,  —  Dieu  veuille  qu'il  soit  faux  ,  —  me  dit 
«  que  vous  serez  le  pont  dont  se  serviront  les  Es- 
«  pagnols  pour  entrer  dans  ce  pays,  et  qu'ils  bri- 
«  seront  après  l'avoir  traversé  !  *  » 

*  C.  Graltan.  —  (^liamlti'r.   —  /f'illiuni  n/  Orange  ,  elc. 
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Le  11  avril  1567,  pLMi  d(3  jours  après  celle  en- 
trevue, le  prince  partit  pour  l'Allemagne  avec  ses 
trois  frères  et  toute  sa  famille  ,  à  l'exception  du 
comte  de  Beuren  ,  l'aîné  de  ses  fils  ,  alors  élève  à 
l'université  de  Louvain ,  qu'il  laissa  sous  la 
sauve-garde  des  privilèges  de  celle  institution  et  des 
franchises  du  Brabant.  Il  s'arrêta  à  Breda  pour 
écrire  à  la  gouvernante  une  lettre  de  congé,  dans 
laquelle  il  Rassurait  de  son  respect  et  de  sa  profonde 
estime 

Ce  départ  répandit  la  consternation;  les  patriotes 
qui  ignoraient  ses  motifs  et  les  desseins  futurs  de 
Guillaume  d'Orange,  perdirent  toute  espérance  de 
secours  et  se  crurent  à  jamais  abandonnés  aux 
vengeances  de  l'Espagne.  Une  chose  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  augmenter  les  appréhensions  fut  la 
dispersion  des  derniers  débris  de  la  fédération.  Une 
foule  de  nobles  se  réfugièrent  en  Allemagne,  soit  pour 
se  réunir  au  prince,  soit  pour  y  chercher  une  sécu- 
rité que  les  Pays-Bas  ne  leur  offraient  plus.  Ceux  qui 
ne  prirent  pas  le  parti  de  la  retraite  se  soumirent  au 
nouveausermentet  se  réconcilièrent  avecl'Espagne. 
Cette  dispersion  des  confédérés  eut  pour  effet  de 
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faire  itMilier  dans  la  soumission  quelques  villes  (1(; 
la  Hollande  qui  résistaient  encore  aux  troupes 
royales.  Une  émigration  en  masse  commença  aus- 
sitôt. La  gouvernante  voyant  le  pays  menacé  de 
ruine  tenta  de  s'y  opposer.  Ce  fut  eu  vain.  Les  plus 
riches  habitants  transportèrent  en  Angleterre  ,  en 
Allemagne  leurs  trésors  et  cette  industrie  nationale 
à  laquelle  la  Belgique  et  les  provinces  du  Nord 
avaient  dû  leur  supériorité  et  leur  richesse. 

L'armée; qui  se  dirigeait  vers  les  Pays-Bas  avait 
pour  chef  Ferdinand-Alvarès  de  Tolède,  duc  d'Albe, 
créature  dévouée  à  Philippe.  C'était  un  homme  qui, 
à  des  capacités  militaires  incontestables,  joignait 
une  avarice  sordide,  une  inflexibilité  de  fer  et  une 
humeur  intolérante  et  farouche.  Il  n'y  avait  en  lui 
aucun  des  sentiments  de  certains  généraux  qui  s'ef- 
forcent de  concilier  les  lois  de  l'humanité  avec  leurs 
rudes  fonctions;  qui  combattent  pour  vaincre  et 
non  pour  détruire.  Chez  cet  homme,  au  contraire, 
perçaient  les  instincts  sanguinaires  et  féroces  des 
Maures  dont  il  était  issu.  Les  historiens  de  tous  les 
partis  l'ont  cloué  au  pilori  de  la  postérité  et  ont  ap- 
pelé sur  sa  mémoire  l'exécration  des  généralions 
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fuluies;  ils  so  soiil  ("ail  de  Iciii  pliiruc  un  for  rougo 
avec  lequel  ils  l'ont  marqué  au  fronl  d'un  stigmate 
indélébile. 

Jl  avait  quitté  Madrid  le  5  mai  1567,  muni  par 
le  roi ,  de  pouvoirs  illimités  et  d'ordres  impitoya- 
bles. Le  22  août,  il  arriva  devant  Bruxelles,  ac- 
compagné de  16,000  hommes  de  ces  vieilles  cohortes 
qui  avaient  fait  trembler  l'Europe  sous  le  précédent 
règne.  Les  soulèvements  religieux  semblaient  apai- 
sés ;  les  passions ,  amorties  par  les  derniers  échecs , 
ne  paraissaient  point  prêtes  à  se  rallumer.  L'arrivée 
du  sicaire  de  Philippe  annonça  la  fin  de  cette  sus- 
pension d'hostilités.  Une  amnistie  large  et  franche- 
ment exécutée,  quelques  concessions  à  l'esprit  de 
réforqie  qu'il  était  impossible  d'éteindre,  eussent 
rétabli  l'accord  entre  la  nation  et  le  souverain  :  au 
lieu  de  cela  ,  Philippe  jetait  dans  les  Pays-Bas  un 
brandon  de  discorde  auquel  allaient  se  rallumer  les 
colères  et  les  haines.  Le  jour  où  le  duc  d'Albe  mit 
le  pied  à  Bruxelles  marqua  l'aurore  d'un  despo- 
tisme affreux  et  dune  lutte  à  toute  outrance. 

A  son  apparition  ,  la  ville  prit  un  aspect  sinistre. 
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Les  citoyens  n'osant  plus  s'aborder,  se  reliraient 
silencieusement  devant  les  soldats  espagnols  qui 
marchaient  la  tête  haute  et  l'air  provocateur.  Les 
maisons  restaient  closes,  mornes;  les  rues  désertes. 
En  proie  à  toutes  les  craintes,  les  bourgeois  tres- 
saillaient au  moindre  bruit.  Inquiète  ,  la  noblesse 
se  tenait  immobile  au  fond  de  ses  palais;  les  plus 
compromis  d'entre  les  seigneurs  avaient  même  dé- 
serté les  leurs.  L'Espagnol  se  donnait  une  allure  re- 
muante ;  le  Belge  paraissait  grave.  La  crainte  tem- 
pérait la  loquacité  brabançonne  et  assombrissait 
les  visages  *. 

Egmont  figura  parmi  les  seigneurs  belges  qui  al- 
lèrent faire  leur  cour  au  duc  d'Albe.  Il  lui  fit  même 
présent  de  deux  magnifiques  chevaux  que  celui-ci 
reçut  avec  un  air  de  dédaigneuse  condescendance**. 

Le  premier  soin  d'Albe ,  dont  les  pouvoirs  sou- 
verains annihilaient  l'autorité  de  la  gouvernante, 
fut  d'essayer  d'attirer  à  Bruxelles  tous  les  chefs  de 
la  noblesse,  soit  catholiques,  soit  protestants,  qui 
s'étaient  mêlés  aux  manifestations  patriotiques.    Il 

*  liusoni. 
'*  Srhiller. 
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voulail  les  envoyer  d'un  seul  coup  A  l'échafaud. 
Gomme  on  le  voit ,  c'élail  bien  le  commencement 
de  l'exécution  de  ce  plan  dont  Guillaume  avait  sur- 
pris le  secret.  Interprète  des  idées  de  son  maître, 
le  duc  d'Albc  avait  pour  maxime  :  o  Qu'une  tête 
«  de  saumon  valait  mieux  que  dix  mille  têtes  de 
«  grenouilles.  *  » 

Ces  paroles  furent  celles  qu'il  dit  à  Catherine 
de  Médicis  ,  lorsqu'il  alla  s'entendre  avec  elle, 
à  Avignon  ,  sur  le  mode  à  employer  pour  l'extinc- 
tion des  hérétiques  de  France  et  des  Pays-Bas; 

Le  9  septembre ,  à  la  sortie  du  conseil ,  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  furent  arrêtésde  la  main  même 
du  duc  d'Albe  et  de  l'aîné  de  ses  fils  naturels.  **  On 
les  conduisit  à  la  citadelle  de  Gand.  Une  foule 
d'autres  personnes  ,  appartenant  aux  premières 
familles  du  royaume,  furentégalementsaisies,  jugées 
sommairement,  et  exécutées  sans  délai.  *** 

On  republia  les  décrets  du  concile  de  Trente  et 
l'inquisition  se  trouva  rétablie;  les  édits  de  Mar- 

*   Anquclil.  —  HisUnie  de  France. 

**  Slrada  ,  —  Vandprvynckt.  —  Histoire  des  troubles. 

*"*  Schiller. 
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guérite  de  Parme  ,  accordant  quelques  adoucisse- 
ments, furent  annulés  sans  exception.  Leduc  d'Albe 
créa  un  tribunal  composé  de  douze  membres,  pres- 
que tous  Espagnols,  pour  rechercher  et  juger  les 
auteurs  des  derniers  troubles.  Il  l'intitula  Cour  des 
tumultes  ou  Conseil  des  troubles  ;  mais  le  peuple  lui 
restitua  bientôt  son  véritable  nom  :  celui  de  Tribu- 
nal  de  sang . 

Le  code  pénal  de  ce  conseil  punissait  du  dernier 
supplice,  non  seulement  les  ministres  du  culte  ré- 
formé et  les  individus  qui  avaient  porté  les  armes, 
mais  encore  tous  ceux  qui  avaient  présenté  des 
requêtes  contre  l'établissement  de  l'inquisition 
et  des  nouveaux  évêchés  ;  ceux  qui  osaient  pré- 
tendre que  le  conseil  devait  respecter  les  pri- 
vilèges et  les  libertés  du  pays  ;  ceux  qui  aVaieut 
logé  des  prédicateurs  protestants  ,  avaient  chanté 
les  chansons  des  gueux ,  —  car  les  gueux  eurent 
leurs  poètes,  —  avaientassisté  aux  enterrements  cal- 
vinistes ou  aux  prêches  ;  ceux  enfin  qui  s'étaient  per- 
mis de  dire  que  la  réforme  pénétrerait  en  Espagne  et 
qu'il  fallait  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  * 

*    Arnold   ScHpIIÏt.   —  /listoirc  Ue  ta  Hollande. 
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Los  jugomcnls  (lu  Tribunal  de  sang  ('l.iicnl  sans 
appel  et  exéciilés  dans  le  plus  bref  délai  ;  ils  frap- 
paient indislincleuienl  les  prêtres  et  les  laïques , 
lesfemmes,  les  enfants  elles  vieillards.  Celles  des 
victimes,  qui  n'étaient  point  condamnées  sur-le- 
champ,  languissaient  dans  les  cachots,  en  proieà  tou- 
tes les  agonies  de  l'atlen  le.  Nul  ne  devait  se  con- 
fier en  son  innocence  :  pour  les  suspects,  la  fuite 
était  le  seul  refuge  assuré.  Parfois  on  tramait  d'une 
ville  à  une  autre  des  citoyens  victimes  de  quelque 
basse  délation  ;  quand  le  trajet  à  parcourir  était 
long,  on  les  liait  derrière  des  charriots,  ou  bien  on 
les  attachait  à  la  queue  d'un  cheval.  Les  supplices 
par  le  fer  ,  le  feu  et  la  corde  devinrent  tellement 
fréquents  sur  tous  les  points  du  royaume  qu'ils 
étaient  les  spectacles  ordinaires  de  chaque  jour.  A 
Valenciennes  seulement,  cinquante-cinq  personnes 
perdirent  la  vie  en  vertu  d'arrêts  de  la  Cour  des 
tumultes  *. 

Albe  et  ses  satellites  s'adjugeaient  les  dépouilles 
de  leurs  victimes;  à  ce  compte,  il  arrivait  que 
les  citoyens  les   plus  opulents  étaient  considérés 

*  T.  C.  Grattan.  —  Htsioryo/  ihe  Nclherlam/s. 
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tomme  les  plus  coupables,  et  que  le  sanglant  tribu- 
nal les  frappait  de  préférence.  L'appât  de  l'or 
aiguillonnait  la  férocité  naturelle  des  juges,  et 
du  moment  que  le  crime  devenait  fructueux  ,  il 
paraissait  moins  épouvantable  aux  consciences  ti- 
morées de  quelques-uns  de  ces  scélérats. 

On  se  sent  le  cœur  navré  au  récit  de  (elles  hor- 
reurs, dont  fourmillent  les  chroniques  du  temps. 
La  mort  appliquée  sous  toutes  les  formes,  venant 
fondre  à  l'improviste  au  milieu  des  familles,  ac- 
coutuma le  peuple  néerlandais  à  l'envisager  sans 
effroi.  L'excès  du  désespoir  engendrait  une  incroya- 
ble audace;  la  misère  d'ailleurs  était  si  profonde, 
l'avenir  si  chargé  de  nuages  que  beaucoup  de  ci- 
toyens se  faisaient  une  joie  sauvage  de  braver  les 
supplices  au-delà  desquels  ils  entrevoyaient  un 
terme  à  tous  leurs  maux. 

La  recrudescence  des  massacres  exécutés  par  les 
satellites  du  duc  d'Albe  et  par  les  familiers  du  saint- 
office,  eut  pour  cause  la  réponse  de  l'inquisition 
espagnole  qui,  consultée  par  le  roi  sur  le  sort  que 
méritaient  les  habitants  des  Pays  Bas,  prononça: 
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«  qu'à  un  polit  nombre  près,  tous  étaient  coupa- 
«  blés  d'hérésie  et  du  crime  de  lèze-majesté.  »  Cette 
sentence,  rendue  le  16  février  1568,  fut  confirmée 
par  Philippe,  le  26,  et  Albe  reçut  immédiatement 
l'ordre  de  la  mettre  à  exécution  *. 

Ainsi  vouée  à  l'anéantissement,  la  nation  ne,con- 
servait  d'espoir  qu'en  Guillaume  d'Orange  dont  les 
généreuses  dispositions  commençaient  à  n'être  plus 
un  mystère.  On  savait,  qu'attentif  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  Pays-Bas ,  il  déployait  les  ressorts  de  cette 
activité  intelligente  que  le  ciel  lui  avait  départie; 
qu'il  entrait  en  pourparlers  avec  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  avec  les  chefs  des  huguenots  de  France 
etles  diversprincesprotestants  del'Allemangne;  que 
chacun  lui  donnait  ou  promettait  des  secours  dans 
la  mesure  de  ses  moyens,  et  que  son  frère  Jean 
venait  de  mettre  à  sa  disposition  la  presque  totalité 
de  son  immense  fortune;  on  n'ignorait  pas  non 
plus,  que,  pour  parer  à  l'insuffisance  de  ces  offran- 
des réunies  et  pour  assurer  la  solde  de  l'armée  qu'il 
recrutait,  ce  prince  dévoué  vendait  son  argenterie, 

*  Arnold  Scheffer.  —  Histoire  de  la  Hollande 
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ses  bijoux,  ses  meubles  et  engageait  s  «Etats  même 

en  garantie  des  emprunts  qu'il  contractait.  Tous 

^es  préparatifs  répandaient  dans  les  âmes  des  lueurs 

passagères  de  joie  qui  faisaient  une  diversion  aux 

idées  sombres.  On  se  plaisait  à  penser  que  si  le 

présent  était  affreux  ,  l'avenir  promettait  des  jours 

meilleurs...  Et,  lorsque  le  courage  de  chacun  était 

près  de  faillir,  quand  la  persécution  devenait  plus 

intense,  les  regards  se  tournaient  instinctivement 

vers  cette  vieille  terre  allemande  d'où  devait  venir 

la  délivrance. 

En  avril  1568,  la  gouvernante  quitta  Bruxel- 
les ,  non  sans  avoir  essayé  d'arrêter  par  ses  priè- 
res l'effusion  du  sang.*  Vaines  tentatives  !  supplica- 
tions inutiles!.,  les  bourreaux  poursuivirent  leur 
œuvre  de  destruction.  Humiliée,  le  cœur  navré, 
elle  se  retira  en  Italie.  Une  espèce  de  disgrâce  était 
le  prix  de  plus  de  dix  années  de  tiraillements  et  de 
luttes  avec  les  partis.  Le  peuple  eut  des  regrets  en  la 
voyant  s'éloigner  ;  car  son  règne  avait  été  paternel  et 
doux ,  en  comparaison  de  celui  du  nouveau  gou 

*  De  Thon. 
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verneur  :  elle  avait  tempéré,  autant  qu'il  dépen- 
dait d'elle,  les  rigueurs  de  Philippe  H ,  au  lieu  de 
mêler  des  passions  personnelles  aux  déplorables 
luttes  de  ces  jours  orageux;  et,  lorsqu'elle  sévit, 
ce  fut  contre  son  gré  et  parce  que  les  ordres  réité- 
rés du  roi  l'y  contraignirent. 

Le  duc  d'Albe  après  avoir  assumé  le  pouvoir  en- 
tre ses  mains,  somma  le  prince  d'Orange  et  ses 
frères  de  comparaître  devant  la  Cour  des  Tumultes 
pour  y  répondre  à  l'accusation  de  haute  trahison. 
Guillaume  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Elle  était 
fière ,  méprisante ,  et  déniait  l'autorité  d'Albe  et  de 
ses  assesseurs.  Guillaume  déclarait  ne  reconnaître 
pourjugedesaconduiteque  l'empereur  d'Allemagne 
dont  il  relevait,  ou  le  roi  d'Espagne  en  personne , 
comme  président  de  l'ordre  de  la  Toison -d'Or.   * 

La  cour,  passant  outre,  le  condamna  à  mert, 
ainsi  que  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  également 
décliné  l'incompétence  du  conseil.  En  même  temps 
son  fils,  le  comte  de  Beuren  ,  fut  enlevé  de  l'Uni- 
versité de  Louvain  et  envoyé  en  Espagne,  où  pen- 

*  T.  C.  Gratlan.  —  Vandcrvynckl. 
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dant  vingt-huit  ans,  il  languit  dans  la  raplivilé. 
La  mort  seule  mit  un  terme  à  ses  souffrances.  Les 
curateurs  de  l'Université  ayant  réclamé  contre  la 
violation  sans  précédents  de  leurs  privilèges  ,  Ver- 
gas  ,  vice-président  de  la  Cour  des  Tumultes,  leur 
répondit  dans  le  mauvais  idiome  latin  dont  il  avait 
l'habitude  de  se  servir  :  o  Non  curamus  vostrof 
privitegios.  »  * 

Vers  la  même  époque,  les  deux  ambassadeurs,  en- 
voyés à  Madrid  l'année  précédente ,  le  marquis  de 
Berghes  et  le  baron  de  Montigny,  furent  lâche- 
ment assassinés  par  les  ordres  du  roi. 

Le  1*'  juin  ,  dix-huit  gentilshommes  moururent 
par  la  hache ,  à  Bruxelles,  sur  la  place  du  Sablon. 
Le  lendemain ,  quatre  autres  subirent  le  même  sup- 
plice ;  et  il  arrivait  de  tous  les  points  du  royaume 
des  lécits  de  pareille?  hécatombes. 

Mais  tant  de  forfaits ,  accomplis  avec  une  rapidité 
et  un  ensemble  effrayant,  n'étaient  que  le  prélude 
du  drame  sanglant  qui  se  dénoua  le  5  juin  1568. 
Les  comtes  d'Ëgmont  et  de  Horn,  ramenés  le  3  à 

"  Arnold  SchclTer.  —  Vandorvvnckt. 
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Bruxcllcs  ,  après  une  délcnlion  de  neuf  mois,  su- 
birent un  semblant  de  procédure  qui  dura  quelques 
heures.  Ils  furent  condamnés  à  la  décapitation.  Le 
4,  ayant  entendu  son  arrêt,  le  comte  d'Egmonl 
écrivit  à  Philippe  une  lettre  pleine  de  soumission 
dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Je  l'accepte ,  (son  arrêt)  avec  la  résigna- 

«  tion  que  Dieu  me  donne  dans  sa  bonté.  Il  est 
«  vrai  cependant  que  je  n'ai  jamais  rien  pensé, 
«  rien  fait  qui  put  être  opposé  à  votre  Majesté  ou 
«  à  mon  devoir.  Si  au  milieu  de  ces  temps  de  trou- 
«  blés  mes  actions  ont  pu  vous  paraître  sous  un 
«  autre  jour,  c'est  l'effet  de  fâcheuses  circonstances 
«  et  non  point  de  mon  infidélité  ou  de  mon  mau- 
«  vais  vouloir.  » 

Et,  comme  si  ses  yeux  ne  se  fussent  point  en- 
core désillés  à  cette  heure  solennelle,  il  signait: 

«  De  votre  Majesté  le  très-humble  et  très-dévoué 
«  serviteur  et  sujet  prest  à  morir... .  > 

Horn,  qui  s'était  associé  à  sa  fortune,  ne  déploya 
pas  plus  de  courage,  car  la  mort  d'Egmont  ne  dé- 
mentit pas  sa  vie  :  elle  fut  celle  d'un  chrétien  et 


L 
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d'iin   soldai;   mais  dumoins  il   s'enveloppa  d'une 
dignité  froide,  mieuxen  rapport  avec  la  circonstance 
que  les  inutiles  génuflexions  de  son  ami. 

L'exécution  eût  lieu  à  midi,  sur  la  grande  place  de 
Bruxelles,  en  présence  d'une  fou  le  muette,  contenue 
par  des  troupes  nombreuses.  Albe  y  assistait  d'une 
fenêtre  et  donna  le  signal  au  bourreau.  Lorsque 
les  deux   têtes  tombèrent  sous  la  hache,  il  com- 
manda qu'elles  fussent  fichées   sur  les  pieux  de 
l'échafaud  et  qu'elles  y  restassent   pendant  plu- 
sieurs heures  exposées  aux  regards  de  la  multitude. 
Les  citoyens  leur  jetèrent  des  couronnes  et  des 
fleurs,  et  se  précipitant,  malgré  les  soldats,  jusqu'au 
pied  de  l'instrument  du  supplice,  ils  trempèrent 
leurs  mouchoirs  dans  le  sang  qui  ruisselait  sur  le 
pavé.  Il  y  en  eût  qui  se  laissèrent  croître  la  barbe 
ensignededeuil;  d'autresfirenl le sermentde  venger 
les  deux  victimes.  Vers  quatre  heures  on  porta  les 
corps  au  couvent  des  Récollets,  sous  l'escorte  des 
arbalétiers  du  grand  serment. 

Au  rôle  honteux  choisi  par  le  gouverneur  dans 
cette  affaire,  n'est-il  point  logique  d'assigner  une 
autre  cause  (\uo  le  fanatisme  do  l'esprit  et  la  férocité 
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des  instincts?  Selon    noire  conviction,   il    y  avait 
dans  l'âme   ombrageuse  du  duc  d'Albe    un  vieux 
levain  de  jalousie  contre  des  hommes  qui  avaient 
été  ses  rivaux  de  gloire.  On  devine,  dans  ce  farou- 
che empressement,  dans  cette  participation  volon- 
taire aux  fonctions  du  bourreau  ,  autre  chose  que 
l'accomplissement  d'un  devoir,  autre  chose  que 
l'exaltation  des  sentiments  religieux  ,  autre  chose 
enfin  que  le  désir  exagéré  de  servir  l'Etat  et  son 
maître,  on  reoonuait  l'assouvissement  d'une  haine 
personnelle,  d'autant  plus  implacable  qu'elle  n'é- 
tait satisfaite  qu'à  demi;  car  Guillaume  d'Orange  , 
le  plus  sérieux  des  compétiteurs  du  duc,  celui  dont  les 
succès  avaient  le  plus  gonflé  son  cœur  d'amertume 
et  de  fiel,  échappait  à  ses  coups  et  se  dressait  me- 
naçant devant  lui. 

Granvelle  apprenant  à  Rome  qu'on  n'avait  pas 
saisi  le  Silence  ,  comme  il  appelait  Guillaume,  ne 
put  retenir  cette  exclamation  :  «  Si  ce  poisson-là 
«  n'a  pas  été  pris  dans  lo  filet ,  la  pêche  du  duc 
«  d'Albe  ne  vaut  rien  !  » 

Le  jour  même  de  l'exécution ,  au  château  de  Vil- 
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vorde ,  Jean  Cazambrot ,  Van  Straelen ,  et  plusieurs 
nobles  furent  également  décapités. 

Etrange  caprice  de  la  destinée  !  qui  voulut  que 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  nés  la  mêmeannée, 
presque  le  même  jour  ,  fussent  soumis  aux  mêmes 
fluctuations  de  la  vie  et  périssent  du  même  coup,  à 
la  même  heure  !...  Cette  triste  confraternité  rendit 
leur  fin  plus  touchante  aux  yeux  des  peuples  néer- 
landais. Au  surplus  ,  ils  avaient  gravé  avec  l'épée 
leur  nom ,  en  caractères  ineffaçables ,  dans  les  an- 
nales des  Pays-Bas.  Là  était  leur  vrai  titre  de  gloi- 
re. C'étaient  de  braves  et  élégants  gentilshommes , 
à  l'âme  facile  et  souriante,  aimant  leur  patrie  et 
la  liberté ,  mais  pardessus  tout,  dévoués  au  roi  qui 
savait  les  subjuguer  par  de  feintes  caresses.  Ils 
manquaient  de  ce  sens  droit  et  profond  qui  carac- 
térise les  grands  hommes.  Ce  pouvaient  être  des 
chefs  vaillants,  instruits,  capables  de  commander 
une  armée,  mais  non  de  marcher  à  la  tête  d'une 
nation.  Sans  vues  larges,  sans  initiative,  ils  étaient 
au-dessous  du  rôle  que  le  hasard  les  appelaità  jouer. 

Malheur  aux  hommes  qui,  en  ces  temps  de  cri- 
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ses  et  de  déchirements  politiques,  n'ont  point  en 
eux  l'énergie  de  se  prononcer  nettement.  Fléaux 
des  partis  entre  lesquels  ils  flottent,  ils  deviennent 
parfois  suspects  à  tous  et  finissent,  en  tous  cas, 
victimes  de  leur  indécision  et  de  leur  mobilité  ! 
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DE  Jemminghem.  — Avantages  nu  prince  d'Orange  enBrabant. 
—  Albe  refuse  la  bataille.  —  Fin  de  la  campagne.  — 
Guillaume  passe  en  France.  —  Joie  d'Albe.  —  Nouvelles 
RIGUEURS.  —  Les  taxes.  —  Désobéissance  d'Albe  au  roi.  — 
Les  GUEUX  de  mer.  —  Guillaume  les  organise.  —  Médina- 
Celi  nommé  successeur  d'Albe.  —  Sa  flotte  battue  par  les 
gueux  de  mer.  —  Alre  refuse  de  lui  remettre  le  gouverne- 
ment —  Il  veut  faire  pendre  soixante  bourgeois.  —  Prise  de 
Briele. —  Soulèvement  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande. — 
Guillaume  d'Orange  envahit  de  nouveau  le  pays. 


Indépendamment  de  l'agitation  qu'elle  souleva 
dans  les  Pays-Bas,  l'exécution  des  comtes  d'Eg- 
mont et  de  Horn  produisit  en  Europe  une  diversion 
favorable  à  la  cause  nationale.  Les  souverains  flé- 
trirent par  des  blâmes  sévères  la  conduite  du  mo-. 
narquc  qui,  foulant  aux  pieds  les  lois  do  la  grati- 
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liidc  ,  faisait  verser  sur  un  écLafaud  les  restes  d'un 
sang  qui  avait  cimenté  sa  puissance.  Déjà  ,  au 
spectacle  des  barbaries  du  sicaire  de  Philippe,  les 
princes  protestants  avaient  hautement  manifesté 
leur  dégoût  et  leur  réprobation.  Maximilien  II  en- 
voya même  son  frère  à  Madrid,  prévenir  le  roi 
que ,  s'il  n'était  point  mis  un  terme  à  tant  de 
cruautés,  il  ne  pourrait  s'opposer  à  ce  que  les  sei- 
gneurs de  l'Empire  rompissent  ouvertement  avec 
lui  et  vinssent  au  secours  du  peuple  néerlandais. 
Cet  élan  était  unanime^  puisque  les  souverains  ca- 
tholiques s'y  associèrent;  mais  le  prince  Palatin, 
beau-frère d'Egmont,  se  distingua  entre  tous  parla 
colèrequ'ilfiléclatcrsans  résorve.  D'autres  maisons 
puissantes  de  la  Germanie,  alliées  au comtede  Horn, 
ne  témoignèrent  pas  un  moins  vif  ressentiment. 

Ce  qui  acheva  de  rendre  Philippe  odieux  fut  la 
fin  étrange  de  son  fils,  don  Carlos,  et  de  sa  femme , 
Elisabeth  de  Valois.  Le  premier  succomba  le  24 
juillet  1568  ,  après  six  mois  d'une  dure  captivité, 
et  la  seconde  le  3  octobre  de  la  même  année.  Ces 
deux  morts,  survenues  à  un  intervalle  si  rapproché, 
avec  des  circonstances  presque  identiques  ,  furent 
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diversement  interprétées  et  laissèrent  planer  sur  le 
roi  des  soupçons  d'empoisonnement  dont  il  ne  se 
justifia  jamais.  * 

Charles  IX  portait  une  tendre  affection  à  sa  sœur  ; 
il  demanda  à  l'Espagne  des  explications  qui  ne 
purent  être  satisfaisantes,  et  il  en  résulta  un  refroi- 
dissement entre  les  deux  cours. 

La  situation  faite  à  Philippe  II  par  ses  crimes 
devait  nécessairement  tourner  à  l'avantage  du  prin- 
ce d'Orange  et  l'encourager  dans  ses  desseins.  En 
cette  occasion,  il  ne  se  départit  point  de  l'habileté 
qu'on  lui  connaissait  de  profiter  des  fautes  de  ses 
ennemis.  Il  contracta  de  nouveaux  emprunts,  aug- 
menta son  armée  et  entra  à  son  tour  dans  la  lice 
où,  sur  ses  ordres,  ses  frères  l'avaient  devancé.  C'é- 
tait certes  un  spectacle  saisissant ,  rempli  d'inté- 
rêt ,  que  de  voir  ce  chef  dépossédé  de  ses  biens  par 
la  confiscation,  condamné  à  mort  pour  de  préten- 
dus crimes  qui  le  rendaient  l'idole  d'un  peuple  , 
venant  mesurer  ses  forces  avec  celles  du  plus  puis- 
sant souverain  du  monde.  On  comprend  ce  qu'il  y 

*  VValson  ,  —  Vanclp!  vynckt  —  de  i'hini.  —  ChainIxM-. 
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avait  de  conviction  ardente,  de  patriotisme  profond 
et  d'énergique  audace  dans  cet  homme  qui  tentait 
résolument  ce  que  n'eussent  point  entrepris  sans 
hésitation  des  rois  et  des  empereurs.  Une  telle  lutte 
n'avait  pu  être  soutenue  avec  succès  par  la  France 
appuyée  d'armées  nombreuses,  parle  Saint-Père 
entouré  de  tout  le  prestige  de  sa  grandeur  ponti- 
ficale, et  voilà  que  son  amour  de  l'humanité,  son 
attachement  à  la  patrie,  lui  inoculaient  la  pensée 
—  folle  aux  yeux  de  beaucoup  —  qu'avec  une  armée 
de  citoyens  découragés ,  dépourvus  d'armes,  et  de 
soldats  sans  discipline ,  il  parviendrait  à  dominer 
la  fortune  et  à  faire  prévaloir  le  droit. 

Néanmoins  Guillaume  n'était  pas  homme  à  se  jeter 
dans  une  pareille  entreprise  sans  faire  connaître  les 
motifs  qui  la  légitimaient.  Depuis  son  exil  il  méditait 
la  publication  d'un  acte  dans  lequel  sa  situation  se- 
rait nettement  exposée  à  l'appréciation  de  tous  ;  car 
s'il  succombait,  il  ne  voulait  point  que  ce  fut  comme 
un  aventurier  ambitieux;  mais  dignement,  comme 
un  prince  trahi  par  le  destin  au  moment  où  il  se 
dévouait  au  triomphe  de  la  plus  sainte  des  causes. 
Avant  d'engager  les  hostilités ,  il  adressa  donc  au 
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monde  un  manifeste  explicatif.  Dans  cette  pièce  , 
conçue  en  termes  respectueux,  en  ce  qui  concernait 
le  roi,  il  mit  à  nu  sa  conduite  et  déduisit  les  con- 
sidérations impérieuses  ,  irrésistibles  qui  le  déler-  î 
minaient  à  prendre  les  armes  contre  celui  qu'il 
avait  reconnu  ^pour  son  souverain  et  auquel  il  ne 
déniait  pas  encore  ce  titre.  Il  annonçait  également 
qu'il  avait  changé  de  vues  religieuses ,  et  que,  obé- 
issant aux  impulsions  de  sa  conscience,  il  venait 
d'embrasser  le  protestantisme,  persuadé  que  les 
doctrines  de  cette  religion  étaient  plus  conformes 
à  la  vérité  et  à  l'esprit  des  écritures. 

Il  ne  nous  paraît  point  douteux  que  l'abjuration 
du  prince  d'Orange  en  faveur  de  la  foi  nouvelle  fut 
moins  un  acte  religieux  qu'un  acte  politique.  Il 
savait  que  la  confiance  de  l'armée  protestante 
qu'il  commandait  et  celle  des  populations  qu'il  es- 
pérait soulever  sur  son  passage,  ne  pouvait  être 
absolue  dans  un  chef  catholique;  que,  d'autre  part, 
les  princes  calvinistes  et  luthériens  conservaient 
une  certaine  répugnance  à  s'engager  avec  un  hom- 
me dont  les  croyances  différaient  des  leurs;  qu'enfin 
les  excès  commis  par  le  duc  d'Albe  et  par  l'inqui- 
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silion  au  nom  (lu catholicisme,  avaient  porté,  dans 
les  Pays-Bas,  une  atteinte  fatale  à  cette  doctrine  et 
que,  tout  ce  qui  s'y  rattachait ,  patriote  ou  non, 
devenait ,  de  la  part  des  esprits  peu  éclairés,  l'objet 
d'une  défiance  instinctive.  Son  exempleentraîna  les 
indécis  et  les  mécontents  qui  n'osaient  se  convertir 
quand  le  chef  de  la  cause  nationale  ne  le  faisait  pas, 
et  ce  fut  d'autant  que  se  grossit  son  armée. 

Guillaume  commença  la  guerre  au  printemps  de 
1568.  Comme  l'état  de  ses  finances  ne  lui  permet- 
tait point  de  tenir  longtemps  sur  pied  des  forces 
considérables,  sur  l'obéissance  desquelles,  d'ail- 
leurs, il  ne  croyait  guère  pouvoir  compter,  il  ré- 
solut de  brusquer  l'attaque  pour  tâcher  de  péné- 
trer dans  le  cœur  du  pays.  A  cet  effet  il  divisa  son 
armée  en  quatre  corps.  Le  premier,  commandé  par  le 
comte  d'Hoogstraete,  devait  envahir  la  Gueldre  en 
traversant  le  pays  de  Liège.  Le  second,  sous  les  ordres 
du  sieur  de  Cocqueville,  avait  pour  mission  de  péné- 
trer par  l'Artois.  Le  troisième,  confié  au  brave  Louis 
de  Nassau ,  était  destiné  à  fondre  sur  la  Frise.  Le 
quatrième  enfin,  qui  devait  opérer  dans  le  Brabant, 
avait  pour  chef  le  prince  d'Orange  en  personne. 
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Ces  dispositions  prises,  l'armée  entière  s'ébranla 
avec  impétuosité  et  obtint  d'abord  quelques  brillants 
avantages.  Louis  et  Adolphe  de  Nassau  s'emparè- 
rent de  plusieurs  places  dans  la  Frise.  A  la  première 
attaque ,  qui  eût  lieu  le  24  mai  près  de  l'abbaye 
de  Heiligherlee,  à  Winschooten ,  les  Espagnols 
tombèrent  dans  une  espèce  d'embuscade,  au  mi- 
lieu d'un  sol  vaseux,  où  ils  laissèrent  leurs  bagages , 
leurs  munitions,  leur  artillerie  et  une  somme  d'ar- 
gent considérable.  Ce  succès  fut  chèrement  payé 
par  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau  qui,  à  l'exem- 
ple des  autres  membres  de  son  illustre  famille, 
avait  déjà  fait  beaucoup  pour  cette  terre  des  Pays- 
Bas  que  son  sang  venait  d'arroser.  On  inhuma  son 
corps  dans  l'abbaye  d'Heiligherlee  avec  celui  du 
comte  d'Aremberg,  gouverneur  de  la  province,  éga- 
lement frappé  à  mort.  Des  historiens  prétendent 
même  que,  pendant  l'action,  ces  deux  seigneurs 
s'entretuèrent  dans  un  combat  singulier.  * 

A  la  nouvelle  du  succès  de  l'armée  nationale , 
succès  qui  répandit  une  grande  joie  par  tout  le 
royaume  ,  le  duc  d'Albe  quitta  Bruxelles  à  la  tête 

*  Strada  — T.  C.  Grattan.  —  Van  Hasselt. 
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io  quolques  forces,  el  arriva  en  loute  hâte  au  se- 
ouis  du  comte  de  Meghem,  menacé  dans  Gronin- 
;ue  par  Louis  de  Nassau.  Les  deux  armées,  fortes 
hacune  de  quatorze  mille  hommes,  se  rencon- 
rèrenl  h  .ïemmiiighem,  le  21  juillet.  Malheureu- 
emenl  Louis  n'avait  à  opposer  aux  excellentes 
roupes  du  duc  que  des  corps  indisciplinés,  mu- 
inéspar  le  défaut  de  solde  et  incapables  de  tenir 
lérieusement  la  campagne.  Après  plusieurs  ma- 
lœuvres  habiles,  pour  donner  à  Guillaume  le  temps 
l'arriver,  il  dût  accepter  le  combat,  et  fût  enlièrè- 
nent  défait.  Ses  pertes,  en  tués,  blessés  et  matériel, 
atteignirent  un  chiffre  élevé. 

Fier  d'un  succès  qui  replaçait  la  Frise  sous  le 
joug  espagnol ,  Albe  fit  diligence  pour  revenir  en 
Brabant  s'opposer  au  prince  d'Orange  dont  les  pro- 
grès commençaient  à  l'alarmer.  En  effet ,  Guil- 
laume, à  la  tête  du  quatrième  corps,  fort  de  vingt- 
huit  mille  hommes  ,  avait  déjà  fait  tomber,  en  son 
pouvoir,  Tongres,-  Sainf-Trond  et  toute  la  province 
ie  Liège,  et  se  disposait  à  venir  secourir  son 
frère.  Le  duc  d'Albe  ne  voulait  pas  mesurer  ses 

forces  avec  celles  du  prince:  il  se  contenta  d'entra- 

10 
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ver  sa  marche  en  le  barcelanl,  sans  accepter  le  com- 
bat en  rase  campagne  où  il  avait  trop  de  chances 
pour  succomber,  surtout  dans  un  pays  qui  l'avait 
en  exécration. 

Toujours  sur  une  défensive  inquiélante,  il  laissa 
son  adversaire  s'épuiser,  convaincu  que  ses  ressour- 
ces en  vivres,  munitions  et  argent  s'épuiseraient  aux 
approches  de  l'hiver,  et  qu'il  serait  obligé  de  licen- 
cier son  armée,  que  ce  genre  de  guerre  fatiguait  sans 
résultats. 

Guillaume  le  pressait  continuellement ,  l'exci- 
tait à  se  déployer,  afin  de  terminer  la  campagne 
par  une  affaire  décisive  ,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  persistance  qu'il  comprenait  le  but  de  la  tactique 
du  vieux  général.  Il  fit  jusqu'à  vingt-neuf  campe- 
ments ,  espérant  l'envelopper ,  le  couper  et  le  met- 
tre en  demeure  de  ne  pas  refuser  plus  longtemps  la 
bataille;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  duc  d'Albe  em- 
ployait autant  de  ruse  pour  ne  point  engager  ses 
troupes,  que  son  ennemi  montrait  d'habileté  à  lui 
faire  prendre  l'offensive.  La  guerre  se  passa  en 
combats  partiels  et  en  escarmouches;  elle  eût  le 
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«csultal  piôvii  :  au  rommenromenl  de  la  mauvaise 
saison  le  prince  d'Orange  se  vit  dans  l'obligation 
de  congédier  ses  armées,  sans  avoir  conquis  un  seul 
pouce  de  terrain.  11  est  juste  de  remarquer  que, 
durant  cette  première  campagne  si  brillamment 
inaugurée,  mais  qui  finissait  faute  des  immenses 
ressources  qu'exige  l'entretien  de  troupes  étran- 
gères ,  l'épouvante  répandue  par  les  cruautés  d'Al- 
be  avait  glacé  le  courage  des  populations  qui  n'o- 
sèrent prêter  leur  concours'actif  à  leurs  libérateurs. 

Les  premier  et  deuxième  corps,  désignés  pour 
agir  en  Gueldre  et  en  Artois,  ayant  été  arrêtés 
dès  le  début  de  l'invasion ,  les  troisième  et  qua- 
trième seuls,  commandés  par  le  prince  et  ses  frères, 
prirent  une  part  sérieuse  à  la  lutte. 

A  bout  de  ressources,  mais  non  d'espérances, 
Guillaume  d'Orange  ne  conserva  que  douze  cents 
cavaliers  avec  lesquels  il  rejoignit  le  duc  de  Deux- 
Ponts  qui  conduisait  des  secours  au  jeune  roi  de 
Navarre,  alors  dans  le  Poitou  ,  à  la  tête  des  hu- 
guenots français.  *  Sa  pensée,  en  prêtant  le  se- 

*  Bioa;rapKip  llIli^rrsp^^'. 
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."Ours  de  ses  lumières  et  de  son  épée  à  un  prinre 
jélrangcr,  était  d'assurer,  pour  des  jours  plus  pro- 
pices, des  appuis  à  sa  propre  cause.  «  Du  reste  ,  dit 
uu  historien  ,  —  il  savait  qu'en  persistant  dans  ses 
n'*solutions,  les  cœurs,  dans  tous  les  pays,  seraient  à 
lui  ;  que  le  duc  d'Albe  abuserait  davantage  de  sa 
supériorité,  re  qui  lui  attirerait  de  nouveaux 
ennemis;  que  tôt  ou  tard  ,  lui  ,  prince  d'Orange, 
rentrerait  dans  le  pays  par  le  concours  des  habi- 
tants, et  que,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  leur 
animosilé  ,  il  lui  sufGsait  d'avoir  montré  aux  peu- 
ples que  le  libérateur  était  à  leurs  portes.  »  * 

Ses  prévisions  ne  le  trompaient  point  :  l'espèce 
<le  triomphe  que  venait  de  remporter  le  duc  d'Albe 
eût  pour  conséquence  immédiate  de  nouvelles  exé- 
cutions. Le  reste  de  l'année  fut  consacré  à  cette  œu-  j^' 
vre  sanglante.  Puis,  en  commémoration  de  sa  vic- 
toire, le  proconsul  fit  élever,  dans  la  citadelle  d'An- 
vers, une  statue  coulée  avec  le  bronze  des  canons  pris 
àJemmingbem.  Elle  le  représentait,  lui-môme,  en- 
touré des  attributs  de  la  puii^ance,  et  foulant  aux 

"  Vaiid'TN  vin  kt.  —  llistoir*-   rins  tronlilcs. 
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pieds  SCS   (■(iricriiis.     I.uc    orgiicillciisc  irisci  iplioii 
l.ilinc  l'Iail  gravée  sur  l<;  sorlo. 

l'^ii  «1  .'inirr.s  Icinps  on  cnt  li  de  rc  irioiiiitiwdl  dr- 
l.'i  vaiiilc  liiirii.'iinc,  cl.  haloiic  cclni  (|iii  s(;  l'fHail 
«'•Icv»';.  Mais  les  jours  (îlaicnl  Irojt  sofiibrcïs  pour  (un- 
ies (.'«prits  HuivisKcnl  la  pcnlf  du  i)risirfla^(!.  Ix'côlr 
ridiculr'  de  l'an'ainî  ne;  fui  pa»  appiérir,  il  ne  pou- 
vait |>oiiit  l'ôlrci  ;  les  coîurs  aigiis  iir;  virent  (|u'un(; 
irisol<;nl(!  provoralion ,  là  où  il  y  avail  par-dr-ssus 
(oui  u[i(;  Caui'aronuadf;  aiisurdt;.  lis  n(!  Irouvôrcnl 
<|U(;  dos  impr/îra lions  lorsqu'il  oui  fallu  opposer 
sfulcnicnl  une  raillerie  niéprisanle  el  arriére!.. 

f>(,>ef)nseil  des  Iroublcs  nosaclianl  plus  (pii  frap- 
p(!r  fil  le  prorês  A  l'bAlel  de  Cullernhourg,  où  »*é- 
laieril  tenues  les  réunions  desliueux.  I^e  jugement 
|)orla  (ju'il  s(Mail  rasr»,  et  que  sur  son  r'jnplarernenl 
on  éri'^erail  une  colonne  rpii  |)orlerail  sur  les  cpja- 
Ire  facesd(!son  piédr'slal,  une  inscription  rappelant 
les  «  d/îteslalrles  conjuralion  et  rébellion  qui  y 
1  lurent  tramées.  "  Aussil<>l  la  sentence  rendue  on 
I  exécuta  slriclemenl, 

<]eperid;inl     les    Iroupes     royab's    se    rnulinaieril 
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et  réclamaient  à  grands  cris  l'arriéré  de  leur  paie; 
d'un  autre  côté,  le  duc  d'Albe  n'ayant  plus  de 
seigneurs  opulents  à  dépouiller  de  leurs  biens  par 
la  confiscation,  se  préoccupa  de  trouver  d'autres 
expédients  pour  assouvir  son  insatiable  rapacité- 
Ce  fut  la  bourgeoisie  qu'il  prctendi  t  mettre  à  rançon . 

Au  mois  de  mars  1569,  il  présenta  aux  Etats- 
Généraux  une  demande  d'impôts  extraordinaires. 
Il  s'agissait  de  faire  payer  le  denier  cent  de  ses 
biens,  meubles  et  immeubles  à  tout  habitant,  et 
d'assujétir  chaque  vente  ou  aliénation  à  une  taxe 
du  dixième  pour  les  meubles,  et  du  vingtième  pour 
les  immeul)les  et  marchandises.  Les  Etals  repous- 
sèrent unanimement  une  mesure  qui  eût  amené  la 
ruine  totale  du  pays  ;  les  ministres  eux  mêmes  s'y 
opposèrent ,  et  de  Barlairaont  et  V^iglius  ne  furent 
pas  les  moins  ardents  à  la  combattre.  i 

Mais,  malgré  l'opposition  formidable  qu'il  ren- 
contra, Albe  résolut  de  passer  outre,  refusant  même 
de  puiser  à  d'autres  sources  des  sommes  équiva- 
lentes à  celles  que  devaient  produire  les  taxes.  A 
ses  menaces  répétées  contre  Viglius  qui  lui  suscitait 


—  151  — 
le  plus  d'obslarle?,  celui-ci  répondit  avec  fermolé, 
qu'il  était  convaincu  «  que  le  roi  ne  le  condamnc- 
«  rait  point  sans  l'entendre  ;  mais,  qu'en  tous  cas, 
«  ses  cheveux  blancs  le  préserveraient  de  toute 
•  ignoble  peur  de  la  mort.»  * 

Ces  paroles,  lorsqu'elles  furent  connues,  valu- 
rent au  président  du  conseil  une  sorte  de  popula- 
rité, et  firent  oublier  ce  que  son  obéissance  aux  vo- 
lontés arbitraires  du  roi  avait  pu  avoir  de  trop 
absolu  dans  beaucoup  d'occasions  précédentes. 

Une  députation ,  chargée  de  représenter  à  Phi- 
lippe l'irapossibililé  de  persévérer  dans  l'application 
de  taxes  incompatibles  avec  tous  les  principes  de 
la  liberté  commerciale,  partit  pour  Madrid.  **  Le 
roi  l'accueillit  favorablement,  et,  sur  ses  remon- 
trances ,  rendit  un  décret  qui  ordonnait  au  duc 
d'Albe  de  suspendre  la  perception  des  impôts  for- 
cés. Ce  souverain  consentait  à  ce  qu'on  versât  le 
sang  de  ses  sujets  ;  mais  une  mesure  qui  tarissait 
les  sources  productives  auxquelles  il  avait  puisé  fié- 

*  Viglius  ,  coinmentairiS. 

**  Dp  Neni,  —  mcinnirc  li'st.  ri  pnliiir/ue  sur  les  P,iys-Bas 
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quemment ,  ne  pouvait  obtenir  son  approbation. 
Ruiner  les  Pays-Bas  et  leur  ôler  les  moyens  de 
relever  leurs  finances,  c'était  en  faire  une  possession 
non-seulement  inutile  ,  mais  encore  onéreuse. 

Au  lieu  d'obtempérer  aux  ordres  de  son  maître, 
le  duc  d'Albe  s'opiniâtra,  et  il  fallut  un  désaveu 
formel  du  cabinet  de  Madrid  pour  vaincre  son 
obstination.  Irrilé  d'un  tel  écliec  ,  il  prétexta  que 
le  refus  du  roi  le  réduisait  à  l'impossibilité  de  sol- 
der les  troupes.  Dès  ce  moment,  les  soldats,  trans- 
formés en  mendiants  et  en  voleurs,  devinrent  un 
nouveau  fléau  pour  le  pays.  Il  ne  s'écoula  guère 
de  jours  où  ils  ne  commissent  des  rapines,  des 
brigandages  à  main  armée,  et  ne  semassent  la  dé- 
solation au  sein  des  villes  et  des  campagnes.  Celte 
détestable  politique  du  duc  augmenta  les  embarras 
sans  nombre  qui  pesaient  déjà  sur  son  gouverne- 
ment. Les  choses  s'ernbrouillèrent  de  plus  en  plus, 
et  devinrent  tellement  alarmantes  que  les  hom- 
mes calmes,  sincèrement  attachés  à  la  cause  roya- 
le ,  ne  virent   plus  d  issue  possible  à  la  situation. 

Philippe,  instruit  qu'il  était  temps  d'apporter  un 
remède  au  mal  ,  parce  (ju'une  plus  longue  épreuve 
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ferait  éclalor  (in  soulùvoiiicnt  général,  doiil  la  niu- 
tincri<;  des  troupes  ne  pernnellrail  point  la  repres- 
sion ,  offensé  d'ailleurs  du  peu  de  cas  que  le  vieux 
gouverneur  semblait  faire  de  ses  ordres,  lui  écri- 
vit plusieurs  fois  pour  lui  exprimer  son  mécon- 
tement.  Mais  celui-ci  riposta  par  des  paroles  hau- 
taines qui  déterminèrent  son  maître  à  lui  donner 
un  successeur.  Son  choix  s'arrêta  sur  Juan  de  la 
Cerda,  duc  de  Médina-Celi.  Ce  seigneur  quitta 
bientôt  l'Espagne  avec  une  flotte,  emportant  des 
sommes  considérables,  tant  en  or  monnayé  qu'en 
lingots. 

Tandis  que  le  Pays  s'apprauvrissait,  se  débattait 
au  milieu  de  ces  tiraillements,  la  liberté,  bannie 
du  sol,  s'était  réfugiée  sur  les  mers:  de  nombreux 
corsaires  croisaient  sur  les  côtes  de  la  Zélande  ,  de 
la  Hollande  et  de  la  Frise.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  rappeler  quelle  fut  l'origine  de  cette  orga- 
nisation maritime  si  puissante  qui  ,  par  la  suite  , 
assura  la  suprématie  aux  Hollandais  sur  les  mers. 

Les  rigueurs  inouiesdu  duc  d'Albe  avaient  con- 
traint un  grand  nombre  de  marchands  et  d'arma- 
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leurs  à  abandonner  les  Pays-Bas  ,  où  leur  vie  ni 
leur  fortune  n'étaient  en  sûreté,  et  à  chercher  un 
refuge  dans  les  ports  d'Angleterre.  Ces  hommes 
avaient  chargé  leurs  richesses  sur  les  navires  qu'ils 
possédaient  et  avaient  transporté,  sur  cette  terre  hos- 
pitalière, les  éléments  principaux  de  la  prospérité 
publique.  Durant  un  certain  laps  de  temps,  la  poli- 
tique intéressée  d  Elisabeth  leur  accorda  un  asile 
et  les  autorisa  à  exercer  librement  leurs  transactions 
commerciales  à  l'ombre  du  pavillon  anglais.  Mais 
il  arriva  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  dé- 
tachèrent des  ports  de  la  Grande-Bretagne  pour 
fondre,  comme  des  oiseaux  de  proie,  sur  des  na- 
vires espagnols  qu'ils  capturèrent  ou  incendièrent. 
La  navigation  de  l'Espagne  avec  le  Nord  fut  vi- 
vement inquiétée  par  ces  audacieux  corsaires  qui, 
leur  prise  faite,  revenaient  s'abriter  sous  le  canon 
de  Douvres.  Le  duc  d'Albe  ,  au  lieu  de  leur  don- 
nei-  la  chasse  ,  réclama  avec  tant  de  persistance 
contre  cette  protection,  qu'Elisabeth,  craignant 
une  rupture  avec  l'Espagne,  interdit  d'admettre 
plus  longtemps  les  émigrés  néerlandais.  Forcés 
d'ciTM-  sui"  les  mers,  tous  armèreni  en  çucrrc  leu  r 


vaisseaux  ol  formèrent  une  flotte  aussi  nombreuse 
que  redoutable.  Rompus,  pour  la  plupart,  aux  fati- 
gues de  la  mer,  habitués  à  mépriser  la  mort,  aguer- 
ris par  les  alarmes  au  milieu  desquelles  ils  avaient 
vécu  avant  de  se  voir  réduits  à  cette  vie  aventureu- 
se, ces  hommes  étaient  de  rudes  marins  et  des  soldats 
déterminés.  La  maladroite  réclamation  du  duc  d'Al- 
be  eût  donc  pour  effet  d'enserrer  les  côlcsde  Hollande 
et  de  Zélande  d'une  ceinture  de  vaisseaux  qui,  non- 
seulement,  s'emparaienldes  navires  espagnols,  mais 
aussi  servaient  à  ranimer  le  courage  des  patriotes. 
Jusqu'en  1572 ,  les  Gueux  de  mer  ,  comme  les  roya- 
listes les  appelaient  en  signe  de  mépris,  n'avaient 
obéi  à  aucune  loi  et  vivaient  en  bonne  harmonie  , 
mais  sans  aucun  lien  entre  eux. 

Au  moment  d'entreprendre  sa  deuxième  cam- 
pagne, le  prince  d'Orange  songea  à  les  réunir  sous 
un  même  commandement  et  à  les  admettre  dans 
le  service  régulier  des  Pays-Bas.  En  conséquence, 
il  les  autorisa  par  commissions  spéciales  à  exer- 
cer leur  dangereux  métier.  Il  leur  abandonnait  les 
prises  faites  par  eux  ,  à  l'exception  d'un  cinquième- 
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qui  dovail  èlrc  uffeclé  à  l'entretien  des  armées  de 
leire  et  au  soulagement  des  familles  ruinées  au 
service  de  la  cause  nationale. 

Dés  lors,  le  commerce  de  l'Espagne  avec  tout  le 
Nord  fut  entièrement  anéanti  par  ces  audacieux 
croiseurs,  images  vivantes  de  leur  pauvre  patrie, 
constamment  bercée  par  les  vagues  de  l'incerti- 
tude!... 

Maintenant,  l'unité  du  romraandomenl ,  l'Iio- 
mogénéité  des  vues  doublait  leur  torce  et  les  pé- 
nétrait d'une  confiance  plus  grande.  Quoique  re- 
pousses de  toutes  paris  ,  ils  se  sentaient  fiers  du 
rôle  que  le  prince  d'Orange  les  avait  appelés  à 
jouer  dans  l'affrancbissement  du  pays;  et,  sur  les 
flots,  leur  unique  asile,  ils  déployaient  avec  une 
joie  indicible  le  drapeau  de  l'indépendance. 

Ce  furent  les  Gueux  de  mer  qui  reçurent  le  duc  de 
Médina-Celi ,  lorsqu'il  se  présenta  au  port  de  l'E- 
cluse, le  11  mai  1572.  Sa  flotte,  enveloppée,  atta- 
quée par  ces  intrépides  parias,  ne  put  soutenir  le 
choc.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux,  richement  char- 
gés,  furent  brûlés  ou  capturés  sous  ses  yeux  ;  et 
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!ui-mêmo  n'aborda  qu'avec  des  difficultés  exlrê- 
raes ,  à  l'aide  d'iiiic  rhaloiipe. 

A  la  suite  de  celle  désaslreuse  affaire,  il  se  diri- 
gea sur  Bruxelles.  Albe  prit  connaissance  de  ses 
letlres  patentes,  et,  malgré  ce  qu'elles  avaient  de 
précis,  d'impératif,  il  refusa  de  s'y  soumettre,  pré- 
tendant que  la  durée  de  ses  pouvoirs  n'était  point 
expirée,  el  qu'il  était  engagé  d'honneur  à  ne  pas  cé- 
der les  rênes  du  gouvernement,  tant  que  les  derniers 
symptômes  de  révolte  ne  seraient  point  étouffés  dans 
les  provinces  septentrionales.  Par  son  opiniâtreté, 
il  réussit  à  dégoûter  Médina-Celi  qui  écrivit  ces 
particularités  au  roi  et  attendit  les  ordres  qu'il  lui 
plairait  d'envoyer.  Ces  ordres  se  faisant  attendre  , 
il  demanda  et  obtint  son  rappel. 

On  peut  considérer  comme  une  nouvelle  faute 
du  duc  d'Albe  d'avoir  insisté  pour  conserver  le 
pouvoir  au  moment  où  tout  n'était  pas  absolument 
désespéré.  Il  se  flattait  de  réduire  le  pays  par  la 
terreur.  Ce  fut  un  tort.  En  vertu  de  cette  loi  natu- 
relle qui  veut  que  toute  action  violente  soit  suivie 
d'une  réaction  pareille,  une  oppression  prolongée, 
loin  d'énerver  les  courages  et  d'engourdir  les  es- 
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prits,  deyienl  un  stimulant  irrésistible.  Le  redou- 
blement des  sévérités  ne  servit  donc  qu'à  avancer 
l'heure  de  l'explosion.  Non  content  du  sang  qu'il 
Taisait  couler,  leduc  d'Albe  en  revint  à  son  idée  fa- 
vorite de  faire  appliquer  les  taxes,  exorbitantes  au- 
tant que  vexatoires,  auxquelles  il  paraissait  avoir 
renoncé  sur  les  injonctions  de  son  maître.  Il  pres- 
sentait que  ses  fonctions  lucratives  de  proconsul  au- 
raient un  terme  prochain,  et  il  songeait  à  mettre  à 
profil  les  dernières  lueurs   de  sa  puissance  :  d'un 
moment  à  l'autre  pouvait  arriver  de  Madrid  un  nou- 
veau successeur  qu'il  serait  impossible  d'évincer. 
Mais  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  pour  exé- 
cuter celle  mesure,  les  marchands  de  Bruxelles  fer- 
mèrent d'un  commun  accord  leurs  boutiques  et  leurs 
magasins.  Albe  furieux  désigna  soixante  d'entre  les 
récalcitrants,  les  fit  saisir,  et  ordonna  qu'ils  fussent 
pendus  devant  leurs  propres  maisons.  A  cet  effet, 
on  dressa  des  potences  munies  de  leurs  cordes,  et 
on   sursit  seulement   jusqu'au    lendemain  matin 
pour  l'exécution. 

Par  un  de  ces  coups  de  la  Providence,  qui  bou- 
leversent parfois   les  projets  les  mieux  concertés  , 
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un  peu  avant  l'heure  fixée,  le  duc  reçut  des  dépê- 
ches d'une  gravité  telle  qu'il  négligea  de  donner 
l'ordre  aux  bourreaux. 

Ces  dépèches  lui  annonçaient  que,  le  1"  avril 
1572,  le  fameux  comte  de  La  Mark  ,  lieutenant  du 
prince  d'Orange,  sur  la  flotte  nationale,  avait  pris 
terre  à  l'île  de  Voorn,  et  s'était  rendu  maître  de  la 
petilevillede  Briele,  considérée  avec  raison,  comme 
une  des  clefs  des  Pays-Bas.  Peu  de  temps  auparavant 
des  Gueux  marins  avaient  déjà  occupé  un  fort  dans 
l'île  de  Bommel.  Un  moment  terrifié  par  cette  nou- 
velle, le  duc  assembla  le  conseil.  On  arrêta  que  le 
comtedeBossulpartiraitsur-le-champ  avec  un  corps 
de  troupes  espagnoles.  Mais  il  était  trop  tard  :  à  peine 
le  comte  était-il  en  marche  qu'arriva  la  nouvelle 
qu'une  armée,  commandée  par  le  prince  d'Orange, 
venait  de  pénétrer  dans  le  pays  par  trois  points  dif- 
férents; qu'elle  avait,  dès  son  entrée,  remporté  plu- 
sieurs avantages  et  qu'enfin  les  populations  de  la 
Frise,  de  laHollande  et  de  la  Zélande  prenaient  les 
armes  et  se  prononçaient  énergiquement  contre  le 
despotisme  odieux  de  l'Espagne. 
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Avant  (Je  développer  les  incidents  de  cette  im- 
portante campagne,  il  est  indispensable  de  rap- 
peler comment  elle  avait  été  préparée  par  le  prince 
d'Orange,  et  quels  moyens  il  avait  mis  en  œuvre 
pour  en  assurer  la  réussite. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  en  quittant  les 

Pays-Bas  le  prince  d'Orange  alla  se  joindre  aux 

protestants  français.  Investi  d'un  commandement 

important ,  il  prit  une  part  active  au  combat  de  La 

Charité  et  à  la  bataille  de  Roche-Labeille;  où  son 

valeureux  frère ,  Louis  de  Nassau ,  fit  prisonnier 

Philippe  Strozzi  qui  conduisait  l'infanterie  royale. 

Lorsque  la  paix  fut   conclue  ,  le  prince  regagna 

11 
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l'Allemagne.  Toutefois,  il  eût  soin  aiiparav«onl  de 
se  concerter  avec  les  principaux  chefs  huguenots 
et  obtint  d'eux  des  promesses  de  secours  pour  ap- 
puyer la  tentative  qu'il  préméditait  en  faveur  des 
Pays-Bas.  Avec  son  infatigable  vigilance,  il  prépara 
ses  forces,  renoua  ses  relations ,  organisa  les  Guetta: 
de  mer  en  croiseurs  réguliers,  à  qui  il  donna  pour 
chefs  Treslong-de-Blois  et  le  comte  Guillaume-de 
la-Marck.  Ce  dernier ,  homme  de  la  plus  grande 
énergie ,  s'était  rendu  célèbre  par  son  serment  de 
venger  le  meurtre  extrà-juridique  des  infortunés 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Le  prince  adjoignit 
aux  chefs  de  la  flotte  un  auxiliaire  dévoué  dans 
la  personne  de  Simon -Zoon- de -Rik,  bourgeois 
d'Amsterdam.  Ainsi  assuré  de  la  mer,  il  avisa  aux 
moyens  d'établir  des  intelligences  avec  l'intérieur 
du  pays,  et  de  recueillir  des  sommes  d'argent  suffi- 
santes pour  parer  à  toutes  les  nécessités  de  l'avenir. 

Voici  comment  il  s'y  prit  : 

Malgré  les  cruautés  incessantes  du  duc  d'Albeet 
l'implacable  zèle  de  l'Inquisition ,  des  prêcheurs 
protestants  continuaient  à  parcourir  les  provinces 
sous  divers  déguisements.  Disséminés,  actifs,  in- 


-  163  - 
saisissables ,  oes  missionnaires  exerçaient  sur  leti 
populations  une  prodigieuse  influence.  Comme  tous 
les  hommes  de  génie  ,  Guillaume  possédait  l'art  de 
tirer  partie  des  moindres  cirronstances.  Il  songea  h 
utiliser  ces  hommes  dans  l'intérêt  de  son  entre- 
prise. A  cet  effet,  il  les  convertit  en  fonctionnaires 
civils,  les  employant  à  percevoir  les  contributions 
volontaires  des  protestants  ,  membres  des  commu- 
nautés ,  et  plus  nombreux  alors  en  certaines  loca- 
lités que  les  catholiques  eux-mêmes.  Ce  furent  des 
,  liens  de  communication  avec  les  masses  qui ,  à  un 
moment  donné,  pouvaient  être  averties  de  ses  des- 
seins et  de  ses  volontés. 

On  reste  frappé  d'étonnement  en  voyant  ce  prin- 
ce, préoccupé  de  ses  vastes  intérêts,  engagé  dans 
de  si  périlleuses  entreprises,  ne  négliger  aucun 
moyen,  ne  faire  û  de  nul  expédient,  recourir  aux 
plus  petites  ressources  et  s'en  faire  un  levier ,  un 
point  d'appui  pourébranler  le  formidable  adversaire 
qu'il  avait  à  combattre.  C'est  que  la  véritable  gran- 
deur de  Guillaume  ne  résidait  pas  seulement  dans 
son  mérite  militaire;  ses  batailles  sur  terre  et  sur 
mer  ne  représentent  qu'une   page  brillante  de  sa 
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vie.  Sa  feililité  en  expédients  ,  sa  large  politique, 
la  hauteur  de  ses  vues,  ses  connaissances  multi- 
ples, son  esprit  de  détails  et  sa  sagacité  ne  sont  pas 
des  titres  moins  éclatants  à  l'admiration  ! 

En  1571,  Louis  de  Nassau  alors  à  la  Rochelle,  j 
se  rendit  à  la  cour  de  Charles  IX  ,  y  exposa  l'état 
des  Pays-Bas  et  réclama  l'appui  de  la  France  con- 
tre l'Espagne.  Il  insinua  adroitement  qu'à  défaut 
de  la  France  ,  d'un  moment  à  l'autre  les  Pays-Bas 
se  jetteraient  entre  les  hrasde  l'Angleterre  ;  qu'il 
était  dune  sage  politique  de  ne  pas  laisser  une  : 
nation  rivale  étahlir  sa  prépondérance  aux  portes 
mêmes  du  royaume,  et  il  lit  également  ressortir  que 
la  protection  française  porterait  un  coup  terrible 
à  l'Espagne  sans  cesse  occupée  à  attiser  la  guerre 
civile  en  France.  Le  jeune  monarque  parut  goûter 
les  raisons  de  Louis,  et  dans  un  moment  d'abandon, 
il  lui  restitua,  pour  sou  frère,  le  château  d'Orange. 
Ensuite  il  le  renvoya  à  Coligny ,  sans  l'avis  du- 
quel, —  disait-il,  —  il  ne  voulait  rien  entrepren- 
dre. Aucune  décision  n'ayant  été  prise  ,  Louis  se  ré- 
signa à  rejoindre  Guillaume. 

Il  n'y  eût  donc  du  côté  de  la  France  que  les  res- 
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les  des  corps  huguenots  qui  roncoururenl  à  la  for- 
mation de  l'armée  libératrice.  Ils  élaient  placés 
sous  le  commandement  du  seigneur  de  Gcnlis  ,  an- 
cien officier  du  prince  de  Condé. 

Toutes  ses  dispositions  prises,   Guillaume  d'O- 
1  range  passa  la  revue  de  ses  troupes,  composées  en 
partie  de  Français,  d'Allemands  et  d'Anglais,  et 
se  tint  prêt  à  ouvrir  la  campagne.  On  était  alors 
au  mois  de  mars  1572. 

Avant  de  commencer  les  hostilités  par  terre,  le 
prince  fit  secrètement  parvenir  au  comte  de  la 
Marck  l'ordre  de  tenter  un  coup  de  main  sur  l'île 
de  Voorn.  Comme  on  l'a  vu,  celte  tentative  eût 
un  plein  succès.  Un  messager  en  porta  la  nouvelle 
;\  Guillaume  d'Orange.  Aussitôt  il  partagea  son 
armée  en  trois  divisions.  La  première ,  comman- 
dée par  Louis  de  Nassau  ,  s'avança  sur  le  Hainaut 
où  elle'devait  faire  sa  jonction  avec  les  huguenots 
de  Genlis.  La  seconde ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Bergues  entra  en  Overyssel  et  s'empara  de  plu- 
sieurs places  ;  tandis  que  le  prince,  à  la  tête  de  la 
troisième,  forte  de  vingt  mille  hommes  ,  déboucha 
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par  la  Gueldre,  prii  Ruiemonde  el  marcha   droit 
en  Brabant. 

Les  populations  manifestaient  leurs  transports 
lorsqu'il  passait  au  milieu  d'elles  à  la  tête  de  ses 
cohortes  libératrices,  a  C'est  notre  père  Guillaume  I 
«  c'est  notre  sauveur  !  notre  ami!  disaient  ces  hom- 
«  mes  éprouvés.  »  Et  tous  se  découvraient  avec  res- 
pect devant  la  double  majesté  du  génie  et  du  dévoû- 
ment.  Saluant  du  geste  ,  il  souriait  doucement  ;  sa 
large  poitrine  se  soulevait^,  comme  dilatée  au  spec- 
tacle touchant  de  cet  enthousiasme  et  de  cet  amour. 
Il  oubliait  ses  fatigues  ,  ses  veilles,  ses  sacrifices  et 
les  difficultés  sans  nombre  qui  hérissaient  la  route 
où  son  patriotisme  l'avait  engagé.  Son  front  pâle, 
rêveur,  se  couronnait  d'une  sorte  d'auréole,  échap- 
pement radieux  de  la  joie  intime  qui  faisait  palpi- 
ter son  être;  son  regard  profond,  méditatif,  rayon- 
nait sous  l'empire  d'une  pensée  plus  douce,  plus 
attendrie,  el  trahissait  ce  secret  épanouissement  de 
l'âme  ! 

Tous  se  précipitaient  sur  les  pas  de  cet  homme, 
leur  espoir ,  leur  unique  appui  qui  allait  confier  le 
sort  de  la  patrie  aux   chanceuses  péripéties  d'une 
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bataille  !   «  Courage!   lui  criaient  les  foules  ;  nous 
I  n'espérons  qu'en  vous  et  en  Dieu  !»  —  Et  il  leur 
répondait  :  —  «  Courage!  courage!  » 

I    Ceux  qui  se  sentaient  trop  faibles  pour  le  suivre 
priaient  pour  le  triomphe  de  la  cause  commune. 

Il  s'empara  successivement  de  Tongres,  Sichem, 
Saint-Trond,  Tirlemont,  et  s'avança  jusqu'à  Lou- 
vain.  Sur  tous  les  points  ses  armées  obtenaient  de 
notables  avantages.  Le  comte  de  Bergues  s'était 
i  emparé  de  Gorcura  ,  de  Zutphen  et  d'autres  places 
importantes.  Louis  de  Nassau  occupa  Mons  le  25 
mai.  En  même  temps,  le  prince  recevait  l'avis  que 
les  troupes  espagnoles  envoyées  pour  reprendre  Bri- 
ele  avaient  échoué  dans  cette  tentative.  Le  comte 
de  Bossut  espérait  réduire  la  ville  avec  le  canon  ; 
déjà  il  considérait  la  victoire  comme  certaine,  lors- 
qu'un citoyen,  gagnant  à  la  nage  une  des  écluses 
du  canal,  la  brisa  à  coups  de  hache.  L'eau  inonda 
le  camp  ennemi,  engloutit  larlillerie  de  siège, 
noya  un  grand  nombre  de  soldais  espagnols  et  força 
le  reste  à  une  pileuse  retraite  sur  les  vaisseaux. 
Ce  succès  servit  de  signal  à  un  soulèvement  una- 
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nime.  En  peu  de  jours  toutes  les  villes  de  Hollande 
et  de  Zélande ,  à  l'excepl'on  d'Amsterdam  et  de 
Middelbourg,  se  déclarèrent  indépendantes  et  chas- 
sèrent les  garnisons  espagnoles.  Dans  les  provinces  de 
Frise ,  d'Utrecht  et  d'Overyssel  de  semblables  ré- 
voltes éclatèrent  avec  les  mêmes  avantages.  Celle 
insurrection  formidable  entrait  dans  les  plans  de 
Guillaume  d'Orange,  qui  l'avait  préparée  par  ses 
manifestes  et  dirigée  au  moyen  de  ses  émissaires. 
Elle  éclata  précisément  à  l'heure  fixée  et  prévue 
d'avance  ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  trouvait  en  me- 
sure de  la  seconder  en  occupant  la  majeure  partie 
des  forces  espagnoles  sur  d'autres  points. 

A  la  fin  de  mai  on  placarda  dans  toutes  les  pro- 
vinces un  manifeste  du  prince  qui  acheva  de  forti- 
fier la  résistance  des  citoyens.  Les  actes  d'inhuma- 
nité commis  par  Albe  y  étaient  rappelés;  sa  cupidité, 
ses  instincts  féroces  entièrement  dévoilés  ;  chacun  y 
était  exhortée  prendre  les  armes  et  à  secouer  le  joug. 

En  présence  d'événements  accomplis  avec  une 
aussi  surprenante  rapidité,  le  duc  d'Albe  ne  sut 
plus  où  donner  de  la  tête.  Les  nouvelles  les  plus 
alarmantes  pour  la  cause  qu'il  soutenait,  lui  arri- 


-    169     - 

vaienl  de  toutes  paris.  Cependant,  le  premier  saisis- 
sement calmé,  il  concentra  ses  efforts  pour  rentrer 
en  possession  de  Mons  qui ,  par  sa  situation ,  ouvrait 
à  l'ennemi  la  roule  de  la  capitale.  Il  confla  le  soin 
du  siège  à  son  fils,  Frédéric  de  Tolède,  auquel  il 
donna  pour  conseils  de  Noircames  et  de  Vitelli. 

Louis  de  Nassau  se  défendit  pendant  plus  de 
trois  mois  et  ne  rendit  la  place ,  le  19  septembre, 
qu'à  des  conditions  honorables. 

Le  prince  d'Orange,  occupé  à  garantir  les  villes 
et  villages  qui  s'étaient  prononcés  contre  le  gou- 
vernement espagnol,  no  put  se  mettre  que  tardi- 
vement en  marche  pour  secourir  son  frère.  Il  har- 
cela l'armée  ennemie  ,  la  débusqua  maintes  fois 
de  ses  meilleures  positions;  mais,  à  son  tour,  il 
refusa  de  jouer  la  partie  dans  une  bataille  rangée. 
Aussi  bien,  au  milieu  de  ses  plus  brillantes  opéra- 
tions, diverses  circonstances  conspiraient  à  décou- 
rager ses  soldats.  La  plus  fatale  fut  la  nouvelle  du 
massacredela  Saint-Barthélémy  qui  lui  parvint  sous 
les  murs  de  Mons.  Elle  lui  enlevait  toute  chance 
de  voir  arriver  les  corps  huguenots  sur  lesquels  il. 
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comptait,  et  répandit  une  stupeur  profonde  dans 
son  camp.  Après  divers  engagements  mollement 
soutenus  par  une  armée  mutinée ,  frappée  au 
moral ,  il  suspendit  ses  opérations  actives  et  con- 
gédia la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Tout 
en  traçant  de  nouvelles  combinaisons,  il  se  con- 
tenta d'observer  son  adversaire  et  d'inquiéter  ses 
mouvements. 

Albe  essaya  de  ressaisir  la  Hollande;  mais  la 
résistance  fut  bien  autrement  énergique  qu'il  ne 
s'y  attendait.  Quelques  villes  sans  importance  re- 
tombèrent pourtant  sous  sa  domination.  Les  vain- 
queurs y  commirent ,  au  mépris  des  capitulalions , 
des  actes  de  férocité  si  horribles,  que  les  citoyens 
s'engagèrent  à  périr  désormais  en  se  défendant  plu- 
tôt que  de  se  soumettre  sur  la  foi  de  promesses  dont 
la  déloyauté  espagnole  se  faisait  un  jeu. 

La  ville  de  Harlem,  quoique  privée  de  fortifi- 
cations régulières,  compta  au  nombre  de  celles 
qui  prirent  cette  résolution  désespérée.  Le  siège 
commença  en  décembre  et  se  poursuivit  jusqu'au 
mois  de  juillet  1573.  Le  Prince  d'Orange  fit  des 
tentatives  infructueuses  pour  lo  faire  lever  ou  tout 
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au  moins  pour  ravitailler  la  place.  Enfin,  après  sept 
mois  d'héroïques  efforts ,  après  avoir  subi  toutes 
les  tortures  de  la  famine,  de  la  maladie,  du  déses- 
poir, Harlem  fut  réduite  à  demander  l'armistice 
qu'elle  avait  noblement  repoussé  à  diverses  repri- 
ses. Les  femmes  avaient  elles-mêmes  pris  une  part 
brillante  à  celte  lutte  éternisée  dans  l'histoire.  Une 
veuve  du  nom  de  Kenau-Hasselaar,  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  troiscents  femmes,  partagea  les  travaux 
et  les  périls  de  la  défense.  * 

Les  Espagnols  avaient  perdu  dix  mille  hommes 
devant  les  murs  de  la  glorieuse  cité  :  ils  prirent 
une  cruelle  revanche.  Suivant  le  système  de  son 
père,  Frédéric  de  Tolède  fit  décapiter  le  gouverneur 
et  tous  les  officiers  de  la  garnison.  Plus  de  deux 
raille  des  défenseurs  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ou 
liés  deux  à  deux  et  noyés  dans  le  lac. 

La  plume  se  lasse  à  retracer  de  pareilles  hor- 
reurs ;  le  cœur  défaille  à  leur  seul  souvenir.  Un 
long  cri  de  rage    courut  comme  un  frisson  dans 

tout  le  pays,  et  la  résistance ,  loin  d'être  affaiblie 

*  Strada.  —  Scheffcr,  —  histoire  de  la  Hollaiid<v 
'"  Benfivoglio.  — Hjstoria  dclla  giiptia,  "te. 
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par  la  terreur,  se  fortifla  par  le  désespoir.  Puis- 
qu'il y  avait  plus  de  péril  dans  la  soumission  que 
dans  la  lutte,  on  se  résigna  à  endurer  les  dernières 
extrémités  avant  de  se  rendre,  et  la  victoire  fut  sou- 
vent la  conséquence  de  celte  résolution.' 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes  sans  pitié,  c'est  sous 
ce  baptême  de  sang  que  les  habitants  des  Pays-Bas , 
depuis  legraveHollandaisjusqu'au  Belge  turbulent, 
apprirent  à  envisager  la  mort  avec  une  sorte  d'indif- 
férence. Telle  est  la  source  où  ils  puisèrent  la  force 
de  vitalité  et  l'énergique  audace  qui,  au  siècle 
suivant,  leur  assignèrent  une  si  belle  place  parmi 
les  peuples. 

Une  nation  ne  peut  pas  périr  quand  elle  a  la  foi; 
chez  les  Néerlandais,  elle  était  ardente:  la  tyran- 
nie avait  développé  jusqu'au  paroxisme  l'amour  do 
la  liberté  et  la  croyance  en  l'équité  divine.  Tom- 
bant immolés  par  les  ordres  du  mcmarque  parjure 
qui  avait  promis  de  les  défendre,  ils  s'écriaient 
remplis  d'un  délire  enthousiaste  :  «  Le  roi  ordon- 
ne, Albe  exécute...  Mais  Dieu  juge!...» 

'^  lîculivoijlin.  —  (iidlius.  —  Stradji. 
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Les  Gueux  de  mer  n'étaient  point  restés  specta- 
teurs de  la  lutte.  En  Zélande,  ils  assiégeaient  Mid- 
dclbourg  et  battaient  les  troupes  que  le  duc  d'Albe 
envoyait  au  secours  de  la  ville.  Peu  de  jours  après 
qu'Alkmaar,   plus  heureuse  que  Ilarlem,  eût  re- 
poussé des  murs  16,000  espagnols  en  leur  faisant 
essuyer  de  grandes  pertes,  ils  attaquèrent  la  flotte 
royale,  forte  de  vingt-quatre  voiles,  s'emparèrent 
de  presque    tous    les  vaisseaux  et   firent  prison- 
nier le  comte  de  Bossut.  Malheureusement,  dans 
leurs  fréquentes  incursions  sur  les  côtes,  ils  s'a- 
bandonnaient trop  souvent  à  des  représailles  sur 
les  ennemis  vaincus  avec  lesquels  ils  rivalisaient 
alors  de  férocité.   Le  prince  d'Orange  compre- 
nait, tout  en  les  blâmant,  ces  regrettables  entraî- 
*  nements  de  la  part  d'hommes  furieux,  surexcités, 
mais  il  ne  les  tolérait  jamais  chez  les  chefs.  Le 
comte  de  la  Marck  ayant  donné  l'exemple  de  vio- 
lences de  celte  nature,  Guillaume  le  lui  reprocha 
avec  indignation  et  le  priva  de  sou  commandement. 

Pendant  qu'Albe  s'efforçait  vainement  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  provinces  révoltées, 
Philippe  II  lui  désignait  un  successeur.  C'était  don 
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Louis  Zanega  y  Requesens,  commandeur  de  Malle, 
catholique  sincère,  esprit  honnête,  éclairé  et  réflé- 
chi. *  Le  nouveau  gouverneur  arriva  à  Bruxelles 
le  17  novembre  1573,  et  le  18  du  mois  suivant ,  le 
duc  d'Albe,  obligé  cette  fois  de  se  soumettre  aux 
volontés  du  maître,  partit  pour  l'Italie  ,  emportant 
des  sommes  énormes,  produits  de  ses  rapines  et 
de  ses  criminelles  extorsions.  Il  eût  la  précaution 
de  faire  prendre  secrètement  les  devants  à  ce  tré- 
sor, souillé  du  sang  des  victimes  auxquelles  il  l'a- 
vait arraché. 

Philippe,  qu'il  avait  servi  au-delà  de  ses  souhaits 
et  que  sa  résistance  avait  profondément  irrité , 
tint  le  vieux  proconsul  en  disgrâce  pendant  plu- 
sieurs années. 

Ainsi  qu'il  s'en  glorifia  lui-même,  Albe,  en  l'es- 
pace de  trois  années,  avait  fait  périr  au  milieu  des 
supplices,  uniquement  pour  leurs  croyances  politi- 
ques ou  religieuses,  plus  de  dix-huit  mille  person- 
nes dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut,  chargé  d'exécra- 
tions, à  Lisbonne,  en  1582,  âgé  de  74  ans. 

*  De  Thon. 
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—  Résolution  désespérée  de  Guillaume-  —  Déroute  des 
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—  Convocation  des  Etats  généraux.  —  Propositions  et  de- 
mandes adressées  au  prince  Guillaume.  —  Il  y  aduère.  — 
Situation  des  Pays-Bas.  —  Projets  et  espérances  du  prince. 

—  Congrès  de  Gand.  —  Influence  qu'il  y  exerce.  —  Pacifi- 
cation DE  Gand.  —  Joie  des  peuples  Néerlandais. 


Dans  le  gouvernement  civil  de  la  contrée,  Reque- 
sens  adopta  une  ligne  de  conduite  entièrement  op- 
posée à  celle  de  son  prédécesseur.  Ses  efforts  fen- 
dirent à  réparer  les  fautes  de  ce  dernier  et  à  recon- 
quérir l'esprit  public  si  justement  aliéné.  Il  com- 
mença par  dissoudre  le  conseil  des  troubles  ;  il  fit 
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abattre  la  statue  qu'Albe  avait  érigée  à  sa  propre 
gloire;  il  abolit  le  système  des  taxes,  si  funeste 
aux  transactions  commerciales  ,  et  publia  une  am- 
nistie pour  tous  les  délits  passés.  Mais  il  était  trop 
tard  :  ces  larges  concessions  qui,  accordées  à  temps, 
eussent  ramené  les  esprits,  furent  reçues  avec  dé- 
fiance. On  se  dit  que  le  roi  ne  consentait  à  les  faire 
qu'en  vue  de  désarmer  les  provirices  insoumises  ; 
mais  qu'une  fois  sa  domination  rétablie  elles  se- 
raient retirées. 

En  même  temps  qu'il  changea  la  forme  admi- 
nistrative, Requesens  poursuivit  les  opérations  mi- 
litaires. Ce  n'était  point  une  chose  facile  :  l'armée 
considérablement  affaiblie  par  les  pertes,    la  dé- 
sertion, le  découragement  et  la  mutinerie  ne  pré- 
sentait plus  les  conditions  essentielles  pour  agir 
efficacement.  Les  finances  étaient  dans  un  déplo- 
rable état.  La  confusion  régnait  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration.  Sans  se  rebuter  le  nou- 
veau  gouverneur  entreprit  de  faire  face  à  cette 
situation  mauvaise.  Avec  des  promesses  il  ramena 
les  troupes  au  devoir  ;  ensuite  il  s'efforça  de  regagner 
Middelbourg  bloquée  par  les  patriotes  et  livrée  à 
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l'exlrémilé  la  plus  critique.  Dans  ce  but,  il  équipa 
à  Anvers  et  à  Berg-op-Zom  une  flotte  de  soixante 
voiles  qu'il  plaça  sous  le  commandement  de  deux 
amiraux  expérimentés. 

Le  prince  d'Orange,  alors  en  Hollande,  se  porta 
immédiatement  sur  le  point  menacé.  D'après  son 
ordre,  la  flotte  nationale,  commandée  par  Boisot, 
amiral  de  Zélande  ,  s'avança  à  la  rencontre  de  ces 
forces.  Une  action  meurtrière  s'engagea  le  '29  jan 
vier  1574.  L'attaque  des  patriotes  fut  si  vive ,  si 
impétueuse  que  la  flotte  espagnole  ne  put  la  soute- 
nir avec  le  moindre  avantage.  Boisot  remporta 
une  victoire  complète.  Il  brûla  plusieurs  vaisseaux, 
en  captura  un  certain  nombre  d'autres,  coula  bas 
celui  qui  portait  l'amiral  de  Glimes,  et  contraignit 
le  second  amiral  à  disputer  ses  jours  aux  flots. 
Debout  sur  le  rempart  de  Schakerloo ,  Requesens 
eût  la  douleur  d'assister  à  ce  désastre  qui  détermina 
la  reddition  de  Middelbourg.  Le  19  février,  cette 
ville  fit  sa  soumission  au  prince  d'Orange.  Le  siège 
avait  duré  deux  ans.  Guillaume  accorda  des  con- 
ditions honorables  au  seigneur  de  Mondragop,  gou- 

12 
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verneur  de  la  ville  ,  et  donna  ainsi  un  exemple  de 
générosité  qui  contribua  beaucoup  à  modifier  la 
nature  de  la  guerre.  * 

Presqu'en  même  temps  que  les  patriotes  rempor- 
taient cette  double  victoire,  qui  les  rendait  maîtres 
des  bouches  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  deux  frères 
du  prince  d'Orange,  les  comtes  Louis  et  Henry  de 
Nassau,  accompagnés  du  jeune  prince  Palatin,  quit- 
tèrent l'Allemagne  avec  un  corps  d'armée  d'environ 
dix  mille  hommes,  et  s'avancèrentà  travers  la  Guel- 
dre.  Retranchés  entre  la  Meuse  et  le  Waha,  leur  in- 
tention était  d'exciter  les  provinces  intérieures 
à  prendre  une  attitude  aussi  déterminée  que  la 
Hollande  et  la  Zélande.  Guillaume  qui  avait  conçu 
le  plan  se  mit  aussitôt  à  la  tète  des  troupes  à 
sa  disposition  et  entreprit  de  les  joindre.  Mais, 
prévenu  à  temps,  Requesens  se  hâta  d'envoyer  un 
de  ses  lieutenants  pour  empêcher  cette  jonction. 
Les  Espagnols  passèrent  précipitamment  la  Meuse, 
près  de  Nimègue,  et,  le  14  avril,  ils  obligèrent 

Louis  de  Nassau  à  accepter  le  combat  dans  la  plaine 

i 
nommée  Mookerheyde,  aux  environs  du  village  de    | 

*  Vaii  Mcleren.  —  J.  Tarie. 
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de  Mook.  Ecrasés  par  des  forces  supérieures,   les 
confédérés  furent  défaits. 

Dans  cette  funeste  bataille,  les  deux  frères  de  Guil- 
laume d'Orange  perdirent  la  vie  et  le  prince  Palatin 
partagea  leur  sort.  Le  double  coup  qui  frappa  le  Li- 
bérateur eût  pour  effet  de  resserrer  davantage  les 
liens  de  solidarité  qui  l'unissaient  aux  peuples  des 
Pays-Bas.  Au  lieu  de  s'abandonner  au  décourage- 
ment, il  comprima  sa  douleur:  il  avait  trop  besoin 
de  son  énergie  pour  la  noyer  dans  les  larmes!... 
Il  se  dit  que,  plus  la  liberté  était  chèrement  ache- 
tée, plus  elle  serait  une  précieuse  récompense.  Les 
fortes  natures  se  retrempent  ainsi  dans  l'adversité 
qui%st  la  véritable  pierre  de  louche  des  hommes. 

L'issue  de  la  bataille  de  Mook  n'avança  point 
les  affaires  de  Requesens,  d'abord  parce  que  les 
troupes  espagnoles  se  débandèrent  en  réclamant 
les  arrérages  de  leur  paie,  et  ensuite  par  la  raison 
que  les  Zélandais  enivrés  du  succès  de  Middelbourg 
entreprirent,  par  terre  et  par  mer,  une  foule  d'ex- 
péditions audacieuses  que  la  fortune  couronna. 
Celle  du  30  mai  compta  parmi  les  plus  brillantes. 
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L'amiral  Boisot  attaqua    une  escadre  espagnole, 
entre  Lillo  et  Calloo  ,  prit  trois  vaisseaux  avec  l'a- 
miral Van   Haemstede,  en  brûla  quatre  autres  et 
chassa  le  reste  jusqu'à  Anvers.  * 

Sous  le  prétexte  de  servir  la  cause  de  l'indépen- 
dance, un  grand  nombre  d'aventuriers  s'étaient 
organisés  en  un  corps  de  pirates  de  la  plus  dange- 
reuse espèce.  Toujours  rôdant  autour  des  côtes , 
fouillant  les  anses,  les  baies,  ils  saisissaient  les  mo- 
ments propices  pour  débarquer  ,  et,  à  l'ombre  du 
pavillon  de  l'indépendance,  ravageaient  les  villages 
du  littoral.  Que  l'on  joigne  à  ces  misérables,  des  ban- 
des errantes  de  déserteurs  qui  semaient  partout  la 
désolation  ;  des  troupes  révoltées,  fondant  à  l'impro- 
viste  sur  les  cités,  comme  des  vautours  affamés 
sur  des  proies ,  et  l'on  aura  une  faible  idée  de  la 
situation  déplorable  des  Pays-Bas,  même  à  l'heure 
de  leurs  victoires.  Tant  il  est  vrai  que  la  guerre  civile 
est  le  plus  redoutable  des  fléaux  et  que,  le  bon 
droit  dùt-il  en  sortir  triomphant,  il  est  rarement 
sage  de  l'allumer.  Comme  pour  mettre  le  comble 
à  tant  de  calamités,  la  peste,  —  suite  inévitable  des 

*  Vandorvvnckt,    hist.  des    troubles. 
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conflits  sanglants  et  des  misères  publiques ,  —  écla- 
ta à  Gand  en  octobre  1574.  Elle  se  répandit  avec 
une  effrayante  rapidité,  et,  pendant  trois  ans  con- 
sécutifs, il  y  eût  peu  de  villes  qui  échappassent  à  ses 
atteintes. 

Requescns  venait  d'apaiser  une  sédition  militaire 
à  Anvers,  au  moyen  de  quelques  sacrifices  de  la 
part  des  habitants.  Il  profita  d'un  moment  de  calme 
de  ses  soldats  pour  les  envoyer  assiéger  Leyde, 
grande  et  populeuse  cité,  autour  de  laquelle  il 
concentrait  ses  forces  disponibles.  Il  avait  aussi  en- 
trepris l'investissement  de  la  ville  d'AIckmar;  mais, 
devant  les  préparatifs  d'une  défense  désespérée  et 
aux  approches  de  l'hiver,  il  jugea  prudent  de  l'a- 
bandonner pour  diriger  tous  ses  efforts  sur  Leyde. 

Située  dans  un  fond,  au  milieu  d'un  labyrinlhe 
de  rivières,  de  canaux,  et  coupée  par  un  bras  ilii 
Rhin  d'où  dérivent  une  foule  de  cours  d'eau,  Leyde 
se  trouve  n'être  qu'une  réunion  de  petits  ilôts  reliés 
ensemble  par  des  ponts.  On  conçoit  la  difficulté 
qu'il  pouvait  y  avoir  à  s'emparer  d'une  ville  où  , 
—  dit  un  historien,  —  on  ignore  qui  do  la  terre  ou 
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de  l'eau  occupe  le  plus  considérable  espace.  *  Re- 
quesens  ne  l'ignorait  pas;  mais  il  savait  également 
de  quelle  importance  était  sa  conquête.  Il  déploya 
donc  pour  l'attaquer  une  ardeur  égale  à  celle  que 
les  habitants  apportèrent  à  la  défendre  et  que  le 
prince  d'Orange  mit  à  la  protéger.  Par  malheur, 
avant  d'en  arriver  aux  expédients  extrêmes  ,  ce 
dernier  ne  pouvait  mieux  faire  avec  son  corps 
d'armée  que  de  harceler  les  Espagnols  et  de  favo- 
riser par  défausses  attaques  les  sorties  des  assiégés. 

Quelle  qu'en  àùl  être  l'issue,  le  siège  promettait 
d'être  long.  Avec  sa  perspicacité  habituelle,  le 
prince  avait  deviné  que  Requesens  projetait  de 
prendre  la  ville  par  la  famine.  Il  en  avertit  les  ci- 
toyens, les  exhortant  à  se  pourvoir  de  vivros  et  à 
faire  sortir  de  leurs  murs  toutes  les  bouches  inu- 
tiles. Dans  le  premier  moment  d'effervescence  on 
négligea  ces  avis.  Guillaume  le  reprocha  vivement 
aux  habitants,  en  leur  faisant  connaître  que  plus 
de  trois  mois  s'écouleraient  avant  que  les  Etats 
fussent  en  mesure  de  rien  entreprendre  d'efficace 
pour  faire  lever  le  siège.  ** 

"  (jhamljere,  —  IVUliam  oj  Orange  and  ihe  Nethcrlanits. 
**■  S,  TariP. —  Cornnienttiirrs. 
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Le  général  espagnol  Valdez,  qui  dirigeait  l'ex- 
pédition, enveloppa  la  ville  d'un  cercle  de  fortins  : 
on  en  compta  plus  de  soixante.  Ainsi  enfermés 
dans  leurs  murailles,  réduits  à  une  fort  minime 
quantité  de  provisions,  les  citoyens  n'avaient  d'au- 
tres moyens  de  communiquer  avec  le  corps  d'obser- 
vation que  les  pigeons-voyageurs.  Ils  travaillèrent  à 
réparer  les  fortifications,  hors  d'état,  sur  plusieurs 
points,  de  résister  au  jeu  des  batteries  ennemies. 
Concentrée  dans  un  étroit  espace  ,  la  flamme  de 
leur  patriotisme  acquit  un  haut  degré  d'intensité. 
Chaque  homme  devint  un  héros  ;  les  femmes  elles- 
mêmes,  mues  parcelte  exaltation  fébrile  que  donne 
la  grandeur  d'un  danger  inévitable,  offrirent 
l'exemple  d'un  courage  au-dessus  de  leur  S3xe. 
On  était  fondé  à  attendre  des  actes  admirables 
d'héroïsme  de  la  part  de  vingt  mille  individus, 
vivant  de  la  même  vie,  menacés  d'un  même  sort 
et  soutenus  par  un  même  sentiment:  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté  ! 

Ils  avaient  pour  chefs  deux  hommes  d'une  rare 
vertu  civique:  Jean  de  Dousa,  qui  dirigeait  la  dé- 
fense ,  cl  Pierre  Wanderwerf,   le  bourguoinestre. 


—  184  — 
Avec  un  sang-froid  tout  hollandais,  ils  dressèrent 
l'inventaire  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'ali- 
ments ,  depuis  les  céréales  et  le  bétail ,  jusqu'aux 
animaux  domestiques  les  plus  infimes.  Mais,  quelque 
parcimoniequi  présidataux  distributions,  deux  mois 
ne  s'étaient  point  écoulés  que  la  famine  commença  à 
faire  sentir  ses  atteintes.  Elles  devinrent  si  vives 
que  les  herbes,  les  racines,  les  feuilles  et  les  plantes 
de  toute  nature,  qui  germaient  hors  du  sol ,  furent 
dévorées  avec  avidité.  La  maladie  se  déclara  ;  la 
mortalité  la  suivit.  C'est  alors  qu'on  se  ressouvint 
des  pressantes  recommandations  du  prince  d'O- 
range et  qu'on  s'accusa  amèrement,  mais  trop 
tard,  hélas!  de  n'en  avoir  point  tenu  compte!... 

Au  milieu  de  leurs  tortures ,  les  glorieux  habi- 
tants de  Leyde  repoussèrent  avec  hauteur  les  pro- 
positions des  assiégeants  :  «  Quand  nous  n'aurons 
«  rien  autre  chose,  —répondit  Dousa  à  un  mes- 
«  sage  de  Valdez  ,  —  nous  mangerons  notre  main 
«  gauche  ;  mais  nous  conserverons  la  droite  pour 
«   défendre  notre  liberté.  » 

Pourtant  la  faim ,  l'impitoyable  faim  étendait 
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ses  ravages,  moissonnait  de  nombreuses  victimes; 
parfois  elle  semblait  vaincre  leur  patriotisme:  on 
voyait  alors  des  bandes  d'infortunés,  hâves,  dé- 
charnés, parcourir  les  rues  en  chancelant  et  faisant 
retentir  l'air  de  leurs  clameurs  déchirantes.  Quel- 
ques voix  s'élevaient  du  sein  des  groupes  pour  dire  : 
«  Laissez  entrer  les  Espagnols  !  » 

Vanderwerf  dont  l'âme  saignait  d'entendre  les 
cris  de  ces  malheureux  ,  sortit  un  jour  de  rhôlel- 
de-ville  et  leur  présentant  son  épée  :  «  Mes  amis ,  je 
«  n'ai  pas  de  pain  à  vous  donner,  —  leur  dit-il ,  — 
«  et  j'aijuré  de  ne  pas  livrer  la  ville  aux  Espagnols; 
«  mais  si  mon  corps  peut  vous  être  utile,  coupez- 
«  le  par  morceaux  et  que  les  plus  affamés  le  dé- 
«  vorenl  !...»  La  foule  s'éloigna  silencieuse;  on  ne 
parla  plus  de  se  rendre. 

Averti  de  ces  douloureuses  épreuves  le  prince 
d'Orange  cherchait  les  moyens  de  faire  pénétrer 
un  convoi  de  vivres  dans  la  ville;  mais  il  était  impos- 
sible de  briser  la  ligne  de  fortins.  Dans  cette  extré- 
mité suprême,  il  eût  recours  à  un  expédient  que, 
jusques  là,  il  avait  hésité  à  employer.  C'était  de 
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rompre  les  digues  ,  d'ouvrir  les  écluses  et  de  noyer 
les  travaux  du  siège  sous  un  déluge  d'eau.  Hélas  ! 
rendre  à  la  mer  ses  anciennes  possessions  ;  trans- 
former en  un  lac  immense  celte  contrée  séchée, 
fertilisée  par  le  travail  de  plusieurs  générations 
et  au  prix  d'énormes  sacrifices  pécuniaires,  n'é- 
tait-ce pas  étaler  aux  regards  des  hollandais  le  plus 
affreux  et  le  plus  déchirant  des  spectacles? 

Tout  se  tût  cependant  devant  la  loi  absolue  de 
la  nécessité.  La  destruction  des  digues  fut  résolue 
du  consentement  même  des  Etats  de  Hollande,  que 
le  prince  avait  rassemblés,  et  chacun  travailla  à 
cette  œuvre  comme  s'il  se  fut  agi  d'accomplir  une 
tâche  avantageuse.  Oh  !  que  l'amour  du  pays ,  que 
l'espoir  de  reconquérir  son  indépendance  enfantent 
de  généreuses  résolutions  chez  un  peuple!  En  une 
nuit  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles  fut  anéanti  ;  l'eau 
envahit  les  espaces  d'où  l'homme  l'avait  refoulée 
et  submergea  entièrement  le  pays  compris  entre 
Leyde  et  Rotterdam. 

Un  moment  épouvantes ,  les  Espagnols  songèrent 
à  la  fuite.  Toutefois,  s'apercevani  que   l'inonda- 
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lion  no  s'ôlevail  pas  au-dessus  d'un  certain  niveau ,, 
ils  se  conlenlèrent  d'abandonner  ceux  de  leurs  forts 
construits  dans  les  bas-fonds ,  et  ils  persévérèrent 
dans  le  blocus. 

Mais  l'inondation  devait  servir  un  autre  dessein 
deGuiilaume  :  il  se  disposa  à  l'exécuter.  Depuis  le 
commencement  du  siège  les  efforts  de  son  intel- 
ligence convergeaient  vers  un  même  but,  celui  de 
ravitailler  la  place.  Il  avait  fait  construire  deux 
cents  bateaux  plats  qu'il  tenait  chargés  de  provi- 
sions ,  de  soldats  et  de  marins.  A  un  signal  parti 
du  camp ,  on  les  vit  se  diriger  à  force  de  rames 
vers  la  cité  affamée.  Tandis  qu'ils  s'avançaient,  en 
ripostant  par  un  feu  bien  nourri,  aux  attaques  des 
fortins  espagnols ,  du  haut  de  leurs  remparts  les 
citoyens  poussaient  des  cris  d'espérance  et  de  joie. 
Que  leur  anxiété  fut  longue  !  Qu'elle  fut  doulou- 
reuse! Un  vent  du  nord,  s'étant  élevé  tout-à-coup, 
empêcha  par  sa  violence  les  bateaux  d'approcher. 
Cette  lutte  des  hommes  et  des  éléments  se  prolon- 
gea plusieurs  jours  que  les  infortunés  habitants 
passèrent  en  proie  à  toutes  les  alternatives  du  déses- 
poir et  de  l'attente,  les  yeux  fixés  sur  les  girouel- 
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tes  immobiles.  Enfin,  Dieu  les  prit  en  pitié!...  le 
vent  tourna  ;  il  fit  refluer  les  eaux  des  rivières  et 
poussa  les  bateaux  sauveurs  dans  le  sein  de  la  cité 
agonisante. 

Le  même  coup  qui  apportait  la  vie  aux  citoyens, 
leur  annonça  l'heure  de  la  délivrance  ;  car  les  bloc- 
kaus  espagnols,  encore  debout,  croulèrent  sous  l'ef- 
fort puissant  des  vagues  et  sous  le  feu  de  la  flotte  zé- 
ïandaise,  à  qui  la  hauteur  de  l'inondation  permit 
enfin  d'avancer.  Lessoldats  de  Valdez  ne  virent  une 
chance  de  salut  que  dans  la  fuite  :  mais  elle  était 
devenue  presque  impossible.  Affolés  par  la  terreur, 
ils  se  précipitèrent  à  la  mer  où,  poursuivis  par  les 
troupes  du  prince  d'Orange  montées  dans  leurs  cha- 
loupes, ils  furent  noyés  ou  massacrés  à  coups  de  fusil, 
de  sabre  et  d'aviron.  Ceux  qui  échappèrent  se  dis- 
persèrent à  travers  la  contrée  qu'ils  mirent  au  pil- 
lage. Cette  délivrance  eût  lieu  le  3  octobre  1574. 
Les  citoyens  ne  pouvaient  croire  à  un  bonheur 
si  rudement  acheté.  Pâles,  amaigris,  à  demi-éga- 
rés  par  le  saisissement  et  la  joie  ,  ils  parcouraient 
les  rues  ,  tenant  dans  leurs  mains  du  pain  que  cer- 
tains dévoraient  avec  frénésie  ;  tandis  que  d'autres, 
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sons  l'empire  d'un  trouble  nerveux,  sanglollaieut 
lamentablement  sans  pouvoir  seulement  le  porter 
à  la  bouche. 

Le  jour  même,  la  population  de  Leyde,  ses  ma- 
gistrats en  tête ,  se  rassembla  dans  les  églises  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  haute  miséricorde. 

En  récompense  do  leur  héroïque  conduite,  le 
prince  d'Orange  donna  le  choix  à  ces  courageux  ci- 
toyens entre  une  exemption  détaxes  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  et  l'érection  d'une  Université. 
Il  faut  le  dire  à  leur  louange ,  ils  préférèrent  ce  der- 
nier avantage.  En  conséquence  l'Université  de 
Leyde,  qui  donna  tant  de  grands  hommes  à  la 
Hollande  ,  fut  établie  l'année  suivante. 

L'heureuse  issue  du  siège  de  Leyde  causa  le  plus 
vif  enthousiasme  dans  toutes  les  provinces  et  changea 
totalement  la  face  des  affaires  ;  elle  fit  comprendre  à 
Philippe  la  nécessité  de  reprendre  des  forces.  Il 
se  prêta  donc  à  ce  que  des  conférences  s'ouvrissent  à 
Breda  au  commencement  de  1575.  On  se  berçait 
de  l'illusion  qu'une  pacification  définitive  en  se- 
rait le  résultat.  Des  deux  côtés  des  concessions  fu- 
■    rent  consenties;  mais  le  désaccord  éclata  quand  on 
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s'aperçut  que  le  roi  voulait  maintenir  ses  préten- 
tions  en  ce  qui  touchait  la  question    religieuse. 
Les  représentants  espagnols  exigeaient  que  les  hé- 
rétiques fussent  expulsés  des  provinces  maritimes. 
A  quoi  les  députés  patriotes  répliquaient  ;  que,  si 
l'on  bannissait  les  prolestants,  on  priverait  le  pays 
des  deux  tiers  de  ses  citoyens  et  que  les  bras  man- 
queraient pour  réparer  les  digues.  «  Le  roi  préfére- 
rait perdre  les  provinces ,  à  les  voir  peuplées  par  des 
ennemis  de  l'Eglise.  »  Telle  fut  la  dernière  réponse 
des  envoyés  de  l'Espagne.  Par  suite  de  cet  invin- 
cible exigence  les  négociations  furent  rompues  et 
la  guerre  recommença. 

Guillaume  d'Orange  avait  pressenti  que  le  congrès 
n'aurait  point  la  favorable  issue  dont  chacun  se 
flattait;  d'avance  il  était  convaincu  que  Philippe 
y  apporterait  cet  esprit  d'intolérance  et  ce  mau- 
vais vouloir  qui  étaient  le  fond  invariable  de  sa  po- 
litique. Pressé  par  les  événements,  le  roi  avait  con- 
senti à  ce  qu'on  essayât  de  traiter,  uniquement  parce 
que  cela  lui  accordait  du  répit  et  permettait  à  ses 
lieutenants  de  ramener  les  troupes  à  l'obéissance.  Ce 
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qui  témoigna  de  ses  intentions  peu  conciliantes, 
c'est  le  refus  qu'il  opposa  d'abord  aux  nouvelles 
offres  de  médiation  de  l'Empereur.  Avant  les  né- 
gociations que  nous  venons  de  rappeler,  le  comte 
de  Schwartzemberg,  dans  un  conciliabule  tenu  à 
Dordiecbt  avec  le  prince  d'Orange,  avait  remis  à 
ce  dernier  une  lettre  de  Maximilien  II,  con'.enant 
un  juste  éloge  de  sa  conduite,  et  par  laquelle  il 
l'engageait  à  insister  sur  l'article  de  la  médiation. 
Guillaume  tint  compte  du  conseil.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'au  dernier  moment  que  Philippe  adhéra  à 
une  condition  qui  dérangeait  ses  vues. 

Par  la  raison  même  que  Guillaume  connaissait 
la  répugnance  du  roi  à  arriver  à  une  conclusion, 
il  se  tenait  prêt  à  tenir  tête  aux  événements,  et  la 
reprise  des  hostilités  ne  le  saisit  point  au  dépour- 
vu. La  situation  de  l'armée  nationale  était  excel- 
lente ,  comparativement  à  celle  des  Espagnols.  Les 
premiers  pas  vers  la  délivrance  avaient  été  fran- 
chis, et  l'heure  de  frapper  un  grand  coup  ne  pou- 
vait être  choisie  avec  plus  d'opportunité.  Le  prince 
d'Orange,  bien  que  la  reine  d'Angleterre  lui  retirât 
son  appui,   fit  beaucoup  dans  ces  circonstances; 
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il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  l'assertion  de  Vander- 
vynckt  qui  établit  que,  s'il  n'avait  pas  été  con- 
trarié, l'Espagne  eût  cédé  à  l'effort  unanime  et 
n'eût  point  conservé  un  seul  pouce  de  territoire  dans 
les  Pays-Bas  ;  mais  ses  plans  rencontrèrent  des  op- 
positions, des  objections  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  et  qui  eurent  pour  objet,  en  circons- 
crivant son  action  ,  de  prolonger  la  lutte.  Cette 
sorte  d'hésitation  à  poursuivre  la  conquête  fit  re- 
prendre courage  à  Requesens.  Il  obtint  quelques 
avantages  d'une  médiocre  importance,  puis,  dans 
l'espoir  de  reconquérir  la  Zélande,  il  songea  à  in- 
vestir la  ville  de  Zuriczee,  dans  l'île  de  Scauwen. 
Guillaume,  prévenu  à  temps,  y  envoya  un  renfort 
de  troupes.  Ne  pouvant  agir  ouvertement,  les  Es- 
pagnols employèrent  la  ruse.  Pendant  la  nuit  du 
28  au  29  septembre  1575,  une  partie  de  leur  ar- 
mée, profitant  de  la  marée  basse,  traversa  les  dé- 
troits à  gué.  Il  y  eût  dans  l'obscurité  une  lutte 
sanglante  entre  les  assaillants  et  les  patriotes  qui, 
surpris  à  l'improviste  ,  disputèrent  le  terrain  pied- 
à-pied.  Zuriczee  ne  tomba  cependant  pas  au  pou- 


voir  des  Espajiçnols  (H  soiiliiU  un  siège  de  neuf  mois 
avanl  de  se  rendre.  Kcquesens,  qui,  après  ce  coup 
de  main,  avait  abandonné  le  Ibéàhe  de  la  guerre 
pour  revenir  à  Bruxelles  apaiser  une  nouvelle  sé- 
dition niililaiie,  inouiul  de  la  pesle  dans  celte 
ville,  le  5  mars  1576. 

Aussitôt,  lo  Conseil-d'Elal  s'empara  du  gouver- 
nement au  nom  du  roi  qui  lui  confirma  les  pou- 
voirs jusqu'à  l'ariivce  de  don  Juan  d'Autriche.  Le 
conseil  élait  alors  composé  de  neuf  membres  par- 
mi lesquels  on  distinguait  le  duc  d'Arschot,  pré- 
sident ;  Viglius,  le  comte  de  Mansfeld  ,  Barlaimonl, 
le  baron  de  Rossengien,  Louis  del  Rio  et  Jérôme 
Roda.  Il  n'y  avait  aucune  homogénéité  de  vues  ni 
de  tendances  entre  ces  hommes  dont  certains 
étaient  dévoués  à  l'Espagne  tandis  que  d'autres  in- 
clinaient pour  le  pays  :  deux  intérêts  bien  distincts, 
il  ne  faut  pas  l'oublier  !  Les  créatures  du  roi  s'obsti- 
naient à  décréter  de  nouvelles  taxes  pour  soutenir  la 
guerre  et  notamment  le  siège  deZuriczee;  les  con- 
seillers semi-patriotes  refusaient  de  grever  le  pays  de 

charges  destinées  à  payer  son  asservissement.  De  la, 
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des  liraillemonts,  des  disputes  inleslines  qui,  con- 
nues du  public,  le  passionnaient  poui'  ou  coulre  les 
membres  du  gouvernement.  Tendant  qu'ils  discou- 
raient véhémentement  entreeux,  la  nation  se  débat- 
tait dans  des  convulsions  déplorables.  L'armée  espa- 
gnole ayant  rompu  les  derniers  freins  de  la  disci- 
pline, pillait,  détruisait,  et  commettait  partout 
des  actes  de  violence  qui  exaspéraient  les  popula- 
tions déjà  si  rudement  éprouvées.  * 

Guillaume  d'Orange,  témoin  d'un  pareil  état 
des  choses  n'hésita  pas  à  faire  peser  son  influence 
à  travers  tous  les  conflits. 

Le  20  avril  1575 ,  les  Etats  réunis  à  Dordrecht  lui 
avaient  conféré  le  titre  de  stathouder-général,  avec 
la  mission  de  protéger  les  libertés  des  Pays-Bas.  Cette 
haute  dignité  l'investissait  d'une  autorité  très- 
étendue,  mais  non  illimitée.  Il  eût  maintes  fois 
l'occasion  de  s'en  apercevoir  par  les  entraves  qu'on 
apportait  à  ses  desseins,  à  ses  mouvements,  et  cela 
au  grand  préjudice  des  intérêts  nationaux.  Fatigué 
de  tant  d'obstacles,  souvent  suscités  comme  à  plai- 

*  H(Mili\<iulio,  hisiDria  (lellu  i;ticrra  di  Fiaiulra. 
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«ir  par  les  iKuiimcs  U's  moins  (•()iii|)(''l(Mils  «*l  Us 
moins  aptes,  il  convoqua  los  Etats  de  Hollande  et 
deZclande,  à  Delft,  le  11  mars  1576.  Après  s'être 
élevé  fortement  contre  leurs  tergiversations  et  leur» 
oppositions, où  souvent  perçait  une  injuste  défiance, 
il  menaça  de  se  démettre  de  ses  fonctions  si  l'on  ne 
se  décidait  à  convenir  d  une  union  plus  intime  et 
à  se  réunir  de  volonté  et  d'intention  pour  agir  avec 
énergie.  Devant  celte  protestation  d'un  cœur  vive- 
ment froissé,  lesEtats  durent  s'incliner  :  le  28  avril, 
ils  signèrent  un  acte  par  lequel  Guillaume  d'Orange 
recevait  plein  pouvoir  d'ordonner  loul  ce  qu'exi- 
gerait la  défense  des  provinces.  * 

A  présent  le  Taciturne  était  en  position  d'agir. 

«  Depuis  dix  ans  il  avait  arrêté  ses  mesures;  il  les 
voyait  prendre  pied  peu  à  peu  ,  malgré  beaucoup 
de  revers  qui  auraient  déconcerté  tout  autre.  11  ne 
se  départit  jamais  de  son  dessein  qui,  insensible- 
ment et  avec  le  temps,  parvint  à  son  point  de  ma- 
turité. En  effet,  au  commencement  de  la  guerre, 
il  avait  fait  contre  le  duc  d'Albe  une  campagne 

■  Van  Hai^sclt    —  Belgù/ue  et  Hollanrfr. 
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îra3Ciiso  qui  n'avait  point    réussi;   mais  il  avait 
inontié  aux  peuples  qu'il   leur  tendait  les   bras, 
pondant  que  son  ennemi  les  désolait  par  ses  pei  - 
sérutioiis. 

«  Ses  premiers  efforts  no  tendirent  qu'à  s'assu- 
rer d'une  possession  ou  d'une  place  de  guerre. 
Quelque  temps  après  il  eût  plusieurs  forteresses  , 
puis  deux  ou  trois  provinces  à  sa  disposition  et  une 
supériorité  leconnue  de  forces  sur  mer. 

«  La  puissance  et  les  richesses  de  l'Espagne,  qui 
auraient  du  l'effrayer  dans  son  entreprise  ,  avaient 
disparu  en  peu  d'années.  Ces  vieilles  troupes  es- 
pagnoles, si  vantées,  si  formidables,  étaient  fon- 
dues et  excessivement  diminuées.  Il  les  voyait  se 
déchirer  leurs  propres  entrailles  par  leurs  fréquen- 
tes mutineries  et  leurs  soulèvements  ;  et,  pendant 
qu'elles  ravageaient  le  pays  en  corps,  les  habitants 
les  assommaient  en  détail. 

Cl  Enfin,  après  la  mort  du  commandeur,  il  voyait 
un  gouvernement  faible  et  timide,  qui,  loin  d'agir 
offensivcmcnt,  ne  pouvait  suflire  à  ses  propres  be- 
soins; un  gouvernement  mal    servi   do  ceux   qui 
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auraient  dû,  par  suite  de  leur  devoir  et  de  leur 
serment,  le  faire  respecter  et  craindre;  un  gouver- 
nement enGn,  tombé  dans  le  mépris  par  la  désu- 
nion de  ceux  qui  le  composaient. 

«  Voilà  comment  l'entreprise  du  prince  d'Oran- 
ge, aidée  du  temps  et  de  quelques  hasards  ,  obtint 
graduellement  une  réussite  complète.  Il  semblait 
que  pour  arracher  les  dix-sepl  provinces  a  la  mo- 
narchie espagnole,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à 
faire.  Ces  provinces  étaient  pleines  d'amis,  d'ad- 
mirateurs et  d'émissaires  du  prince.  Ils  suivaient 
ses  avis  et  ses  ordres  ;  tous  s'employèrent  à  le  ser- 
vir. »  * 

Ainsi  l'Espagne  se  voyait  à  la  veille  d'èlre  dé- 
possédée des  Pays-Bas.  Elle  ne  pouvait  s'élayer 
d'aucune  force  morale,  et  la  force  matérielle  ,  la 
seule  par  laquelle  elle  eût  pu  se  soutenir,  était  dans 
un  complet  élat  de  décomposition.  Le  premier 
juillet  1576  Zuriczee  capitula.  (^Qnquèle  inutile  1 
la  désorganisation  de  l'armée  fit  relomber  cptte 
place  au  pouvoir  des  patriotes  trois  m  )is  plus  lard. 

*■  Vaii(l('i'\  \  mUl    —  molaire  (tes  inuililcs. 
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Les  soldais  espagnols  égorgeaient  leurs  chefs,  assié- 
geaient les  cités  pour  leur  propre  compte.  Ils  s'é- 
taient emparés  d'Alost  d'où  ils  inquiétaient  con- 
tinuellement Gand  et  Anvers.  Enfin,  leurs  dépré- 
dations, leurs  crimes  devinrent  si  effroyables  que 
le  Conseil-d'Elat  rendit  contre  eux,  le  29  juillet, 
un  décret  qui  les  déclarait  traîtres  au  roi  et  au 
pays  et  autorisait  chacun  à  les  traiter  comme  tels. 
Cette  mesure  produisit  une  vive  sensation  parmi  le 
peuple.  Elle  n'avait  été  prise  que  sous  la  pression „ 
de  l'opinion,  aussi  ne  détourna-t-plle  pas  du  gou- 
vernement l'orage  dont  il  était  menacé. 

Le  4  septembre ,  le  Grand-Bailli  du  Brabant- 
Wallon,  à  la  têle  de  quatre  cents  hommes  armés 
fit  irruption  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil- 
d'Etat,  occupé  à  délibérer  ;  et  là,  au  nom  du  gou- 
verneur de  Bruxelles,  arrêta  les  membres  présents. 
Quelque  violent  qu'il  paraisse,  ce  procédé  mettait 
un  terme  à  la  crise;  il  coupait  court  aux  fatales 
hésitations  d'un  pouvoir  impuissant,  sans  initiative 
et  dont  la  clameur  publique  accusait  plusieurs  des 
membres  de  comploter  en  vue  du  rétablissement 
du  despotisme  espagnol.   D'ailleurs  on  ne  voyait 
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d'issue  à  la  silualion  mauvaise  qui;  dans  un  aclo 
vigoureux.  Le  peuple,  sans  s'inquiéler  do  ce  qu'il 
avait  d'illégal,  y  applaudit  de  toutes  ses  forces  tan- 
dis que  les  Etals  provinciaux  y  envoyaient  leur 
entière  adhésion. 

Le  premier  pas  fait,  on  sentit  l'urgence  de  créer 
un  gouvernement.  Le  9  septembre,  les  Etals-Géné- 
raux furent  convoqués.  lisse  réunirent  solennelle- 
ment à  Gand,  le  14  du  même  mois.  C  était  une  me- 
sure révolutionnaire  ,  car  les  ordres  formels  du  roi 
s'opposaient  à  cette  convocation.  Les  Elals  prirent 
cependant  les  rênes  du  gouvernement  au  nom  de 
Philippe  II.  Personne  ne  fut  dupe  de  ce  masque. 
Suspendu  par  la  violence ,  le  Conseil-d'Élat  exis- 
tait encore  de  nom.  On  convint  de  le  conserver  pour 
la  forme  en  limitant  son  autorité  et  en  le  subordon- 
nant de  fait  aux  Etals-Généraux.  Il  recommença  à 
siéger  à  Bruxelles,  mais  sans  exercer  aucune  aciion 
directe  sur  les  affaires  du  pays. 

Pour  éviter  de  retomber  dans  les  errements  de 
ce  conseil  néfaste,  on  comprit  qu'un  chef  était  né- 
cessaire q^ui  dominât  les  partis  cl  se  consacrai  ex- 
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flusivement  aux  inlérêls  de  la  nation.  On  songea 
tout  de  suite  au  prince  d'Orange.  L'éclat  de  son 
nom,  la  manifestation  non  équivoque  des  vœux 
populaires,  les  gages  qu'il  avait  donnés  à  la  cause 
patriotique  imposèrent  momentanément  silence  à 
toutes  les  jalousies.  On  lui  adressa  le  baron  d'Auxi 
et  plusieurs  députés  avec  mission  de  lui  proposer  un 
traité  et  d'invoquer  son  secours  pour  faiie  évacuer 
le  château  de  Gand  encote  en  la  possession  des 
troupes  espagnoles. 

Guillaume  reçut  le?  envoyés  avec  distinction. 
Leur  demandé  concordait  trop  avec  ses  vues  pjur 
qu'il  mit  le  moindre  retard  à  entrer  en  arrange- 
ment avec  eux.  Il  satisfit  à  leur  dernièie  léclama- 
tîon  par  l'envoi  de  huit  compagnies  d'infanterie 
et  de  dix-sept  pièces  de  canon.  Cette  première  né- 
gociation, sisiniple  en  elle-même,  rencontra  pour- 
tant une  foule  de  difficultés  suscitées  par  les  in- 
trigues de  certains  membres  des  Etats  attachés  à 
l'Espagne ,  et  par  les  timorés  qui  redoutaient 
qu'une  alliance  avec  Guillaume  aliénât  irrémé- 
diablement   l'esprit   de   Philippe  :    comme  si    les 
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Pa\s-Kas  poiivaionl  aUendrcquchiuc  cliosfMlavaii- 
lagenx  de  ce  monarque,  auqii(!l  ils  élaienl  rede- 
vables de  tant  de  maux.  F.e  j)rinreneprit  pasia  peine 
de  ruser  avec  les  indécis  ni  avec  les  habiles:  il 
passa  outre. 

Si  l'on  veul  tkiaircir  ([ueUiues  poiulsdu  récil  et 
connaître  mieux  les  plans  de  Guillaume,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  dix-sept  provinces  formant,  dès 
l'origine,  les  Pays-Bas,  se  trouvaient  h  présent 
séparées  en  deux  parties  distinctes.  Les  provinces 
maritimes  constiluaient  un  groupe  et  les  provinces 
intéiieures  en  formaient  un  autre.  Dans  le  premier 
grôupe,donllall3llandeel!aZé]anderepréscntaient 
les  membres  importants,  la  miijorilé  des  habitants 
suivaient  la  foi  protestante  et ,  par  conséquent, 
avaient  pris  une  altitude  plus  déterminée  pendant 
la  guerre.  Au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
bien  que  ce  groupe  ti'eùt  point  désavoué  formelle- 
ment la  souveraineté  de  Philippe  II  ,  il  ne  la  re- 
connaissait plus  de  fait  et  formait  un  état  en  quel- 
que sorte  indépendant,  confiée  l'administration  de 
son  slalhoudcr  ou  gouverneur  général,  le  prince 
d'Orange,  Celle  union  des  provinces  du  Nord-avail 
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♦Hé  définilivemenl  consolidée  le  4  juin  1575,  par  un 
acte  signé  entre  les  Etals  de  Hollande  et  de  Zclande. 

Dans  le  groupe  in'.érieur,  la  situation  ne  se  trou- 
vait pas  aussi  nettement  dessinée.  La  majeure  par- 
tie des  habitants,  professant  le  catholicisme,  avaient 
eu  moins  à  souffrir  des  persécutions,  et  leur  résis- 
tance à  la  tyrannie  espagnole  s'était  montrée  plus 
tiède.  Sous  beaucoup  de  paroles  se  trahissait 
une  irrésolution  énervante  qui  s'opposait  à  loule 
marche  fi anche  vers  une  solution:  du  patriotisme, 
des  discours,  peu  d'actes,  ainsi  peut  se  résumer 
l'attitude  de  ce  groupe  plus  mouvementé  qu'actif. 

GUjillaume,  non  satisfait  de  ses  premiers  avan- 
tages, eut  voulu  faire  jouir  tous  les  Pays-Bas  d'une 
même  loi,  d'une  même  liberté  et  ne  pas  voir  di- 
visé un  Elat  dont  la  foice  consistait  dans  l'union. 
Il  lui  importait  peu  (parce  qu'il  ne  souhaitait  rien 
pour  lui-même)  que  ce  but  fut  atteint  par  un  traité 
avec  l'Espagne  ou  en  brisant  tout  lien  avec  elle- 
Dans  la  première  hypothèse  il  fallait  que  celte 
lière  puissance  s'amendât,  consentit  à  des  conces- 
sions réclamées  par  la  raison  autant  que  par  les 
<Miiscipnccs.  Dans  la  seconde,    les  dix  sej)!    piovin 


—  20:1  — 
ces  ronstiliu'iaicnl  un  nouvel  élal  (miioik'cii  loul-à- 
fail  indépondani,  et  libre  de  se  choisir  un  rhef  on 
un  roi,  seîon  qu'il  lui  plairait  d'être  répuhliciiie  on 
monarchie.  Voilà  quel  était  son  rêve  ,  voilà  ce  qu'il 
espérait  accomplir  pour  ce  pauvre  pays  qui,  après 
tant  de  secousses  et  de  dccliiiernenis,  éprouvait 
une  lassitude  qui  lui  faisait  envier  le  calme. 

Le  10  octobre  un  congrès  s'ouvrit  à  Gand.  Les 
Etats  des  provinces  y  envoyèrent  leurs  plénipoten- 
tiaires. Le  18,  ceux  du  prince  d'Orange  et  des  Etats 
de  Hollande  et  (b*  Zélande  firent  leur  entrée  dans 
la  ville  au  nombre  do  neuf,  parmi  lesquels  Marnix 
de  Sainte  Aldcgondc.  Une  suilo  brillante  les  accom- 
pagnait. Ce  fut  l'occasion  d'une  grande  joie  de  la 
part  des  Gantois.  Beaucoup  de  fugitifs  ou  d'exilés 
revoyaient  leur  patrie  !... 

Les  conférences  commencèrent.  On  délibéra  au 
bruit  du  canon,  car  les  forces  accordées  par  Ciuil- 
laume  poursuivaient  le  siège  du  château.  On  tomba 
aisément  d'accord  ;  les  idées  du  prince,  longuement 
mûries  par  lui,  furent  développées  avec  chaleur  pai' 
ses  envoyés.  Elles  prévalurent  et  servirent  de  base  à 
la  négociation.  Ou  s'onllinnsiasnia  en  favcuidrrcdc 


fédéralfoii,  de  celle  union  tialernelle  sons  un  uiêïiio 
drapeau.  Le  8  novembie  1570  le  fameux  trailë,  con- 
nu dans  rhisloiie  sous  le  nom  (l(>  Pac/ficaiion  de  Gand 
futsignépar  lesnégocialeursel  piorlamé  d'i  bauldu 
balcon  de  l'bôîel-de-ville.  La  céiémonie  eût  lieu  à 
la  lueur  des  torcbes,  au  son  des  fanfares,  au  bruit 
des  clocbes  et  de  l'artillerie  qui  foudroyait  le  cbâ- 
leau  avec  un  redoublement  de  fureur. 

La  pacification  contenait    vingt-cinq  arlicb^s  par 
lesquels  il  demeurait  convenu  : 

Que  les  Elals  de  Brabant,  Flandres,  Hainaut, 
Artois  et  autres,  d'une  part  ;  que  le  prince  d'Orange, 
les  Elals  de  Hollande,  de  Zélandeet  leurs  associés, 
d'autre  pari ,  promettaient  de  maintenir  enlie  eux 
une  paix  et  une  amitié  inviolables  ;  de  s'assister 
mutuellement  dans  toutes  les  occasions,  el,  pai -des- 
sus toute  cbose,  d'eniployer  leurs  vies  et  leurs  for- 
lunes  à  expulser  du  pays  les  soldais  es^pagnols  el 
étrangers  ; 

Que  nul  ne  pourrait  porter  atteinte,  soit  par  pa- 
roles, soil  par  aclioris  ,  à  l'exercice  du  ciille  ca- 
iholique,  sous  peine  d'être  traité  c(unme  perlnrha- 
lour  (1(^  la  |)ai.\   publicpie  ;   mais  (pianssi   les  (''dits 


roiilre  rhérésio  cl  les  proclamalions  du  ducd'AIbo 
scraionl  définilivomenl  suspendus; 

Que  tous  les  jugements,  sentences  et  confiscations 
rendus  depuis  1566 seraient  annulés; 

Que,  jusqu'à  la  décision  des  Etats-Généraux,  le 
prince  d'Orange  conserverait  ses  charges  de  slathou- 
der  général  et  d'amiral  de  lIoNande  et  de  Zélande  ; 

Que  l'on  mettrait  en  oubli  tous  les  maux  passés 
et  tous  les  dommages  causés  réciproquement. 

Telles  furent  les  conditions  générales  du  traité. 
Lesautresclausesconcernaienl  particulièrement  des 
intérêts  individuels. 

La  promulgation  de  cette  charte  d'union,  deve- 
nue la  loi  fondamentale  du  pays,  fut  reçue  dans  tous 
les  Pays-Bas  avec  les  démonstrations  d'une  joie 
immodérée.  Presque  toutes  les  provinces  y  adhérè- 
rent successivement  comme  à  un  acte  qui  offrait 
pour  l'avenir  des  garanties  de  force  et  de  sécurité. 


CHAPITRE   X. 


AllRIVEE     DE    DON    Jl'AN     d'AutP.ICHE.     PeIIPI.EXITE  DES   EtATS- 

GÉNËRACX.  —  Conseils  de  Guillaume   —  Union  deBiiuxelles. 

—  EniT  PERPETUEL.  —  Trauison  de   don  Juan.  —  Guillaume 

LA  DEVOILE.  —  II  PREND  LE  GOUVERNEMENT.  —  SeS  ADVERSAIRES. 

—  Leurs  intrigues  —  L'archiduc  Mathia«    —  Sa   situation. 

—  Vues  politioues  du  prince  d'Orange.  —  "Troidles  de  Gand. 

—  Leduc  d'Arschot,  —  Hemcise  et  Ryuove.  —  Leurs  excès. 

—  Guillaume  rétablit  l'ordre.  —  La  guerre  ri  commence. 

—  Paix  de  religion.  —  Mort  de  don  Juan.  —  Farnèse  lui 
SUCCÈDE.  —  Le  prince  Palatin  et  le  duc  d' Alençon.  —  Esprit 
des  provinces  du  Sud.  —  Appréhensions  de  Guillaume.  — 
Son  nouveau  plan  de  fédération  —  Union  d'Utrecht  — 
Succès  de  Farnèse.  —  Orange  se  rend  a  Gand.   —  Conduite 

<1U'|L  Y  TIENT.  Il    REDUIT   LES  SÉDITIEUX.  PACIFICATION   DÉ- 

rlNITIVE  DE  CETTE  CITÉ. 


Don  Juan  d'Autriche,  envoyé  par  Philippe  II  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  arriva  dans  le 
Luxembourg  au  moment  même  où  Anvers  était  sac- 
cagé par  les  bandes  espagnoles  insurgées,  ce  qui,  en. 
augmentant  l'irritation  contre  l'Espagne,  ne  contri-' 
bua  pas  peu  à  mal  disposer  les  populations  en  sa  fa- 
veur. Fils  naturel  de  Charles-Quint,  ce  seigneur 
avait  acquis  à  Lépante  et  à  Tunis  la  réputation  d'un 
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habile  capilai'io;  l'on  se  plaisail  à  lui  leconnaUie 
des  qualités  airnablos,  un  esprit  rusé  et  un  grand 
fonds  de  bienveillance.  Il  venait  de  traverser  la 
France  en  secret,  sous  le  déguisement  d'un  valet 
noir  du  prince  Octavo  (lonzaga.*  Du  Luxembourg 
il  écrivit  au  conseil,  pour  lui  annoncer  son  arrivée, 
une  lettre  conçue  dans  les  termes  de  la  plus  cour- 
toise condescendance.  ** 

Les  Etals  généraux  se  trouvèrent  dans  un  em- 
barras extrême.  De  Bruxelles,  où  ils  avaient  trans- 
porté le  siège  de  leurs  séances,  ils  envoyèrent  un 
message  au  prince  d'Orange,  en  ce  moment  en  Hol- 
lande, occupé  à  faire  reconnaître  son  autorité  à 
quelques  villes  encore  en  dehors  de  la  confédération. 
Les  états  lepressaient  de  les  éclairer,  delesconseiller 
dans  cette  conjoncture  diffir  ile.  Le  Taciturne  répon- 
dit de  Middelbourg,  le  30  novembre  i576,  par  les 
plus  sages  et  les  plus  prudents  avis.  Il  recommanda 
instamment  de  ne  consentir  à  rien  si  les  troupes 
étrangères  n'étaient  immédiatement  rappelées,  et  si 
le  prince  ne  s'engageait  à  sanctionner  et  à  garao- 

*  Slrada,  histoire  Jes  guerres  lies  Pays-Bas. 

"*  Bonlivoïlio,  —  le  relazioni  di  Fiandra  e  di  Francia. 
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tir   la    Pucificnlion   de  Gand  dans    toutes  ses  par- 
lies.  * 

En  conséquence,  les  Etats  échelonnèrenl  de  forts 
corps  de  troupes  sur  les  frontières  et  prirent  les 
dispositions  nécessaires  pour  repousser  toute  ten- 
tative violente.  Une  assemblée  de  prélats,  de  gen- 
tilshommes et  de  magistrats  se  tint  à  Biuxelles,  le 
9  janvier  1577.  Elle  décréta  un  pacte  connu  sous 
le  nom  d'Union  de  Bruxelles,  en  vue  de  soutenir 
lesdernières  résolutions  prises  à  Gand.  Une  copie  de 
l'acte  ayant  été  transmise  à  Don  Juan,  il  en  ac- 
cepta les  termes,  quelque  durs  qu'ils  puissent  lui 
paraître.  Ensuite  de  celte  négociation,  fut  signé  à 
.Marche-en-Famène,  le  12  février,  un  traité  en  neuf 
articles,  appelé  Ef//7  Perpétuel,  qui  garantissait  les 
droits,  libertés  et  privilèges  de  la  nation,  et  conte- 
nait, de  la  part  de  Don  Juan,  une  adhésion  complète 
à  la  Pacification  de  Gatid  ainsi  qu'à  une  clause  parti- 
culière qui  stipulait  que  le  comte  de  Beuren  serait 
mis  en  liberté  aussitôt  que  Guillaume  d'Orange 
aurait  ratifié  cet  acte.  ** 

*  Van  meterrcn. —  Van  Hasselt,  Deli;iquc  et  Hollande. 
**  Vandorvviickl,  liiiloire  des  irniihla.. 
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Maintenant  que  des  entraves  à  l'autorilé  des 
gouverneurs  espagnols  élaicnt  posées,  les  babilaiits 
des  provinces  intérieures  supposaient  qu'un  si  long 
effort  touchait  à  sa  fin.  Us  virent  sans  inquiétude 
l'entrée  de  Don  Juan  à  Bruxelles,  le  1"  mai, 
et  s'applaudirent,  outre  mesure,  de  leur  succès. 
Moins  confiants,  les  Hollandais,  les  Zélaridais  et 
les  Frisons  refusèrent  leur  consentement  au  traité. 
La  suite  leur  donna  raison.  Viglius  avait  dit  d'un 
ton  railleur  en  voyant  passer  Don  Juan:  «  Est- 
€  ce  donc  1;\  l'onfant  qui  doit  nous  ramener  la 
«  paix?  »  *  Retiré  à  Berg-op-Zoom ,  le  Taciturne 
partageait  ces  doutes.  Les  Etals  le  tenaient  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  son  œil  attentif 
suivait  avec  défiance  la  marche  des  événements. 
Son  expérience  des  hommes  et  des  choses  lui  di- 
sait que  la  lutte  n'était  que  suspendue  et  qu'il  était 
indispensable  qu'il  se  tint  prêt  à  reparaître  au  moin> 
dre  signal  de  danger. 

A  peine,  en  effet.  Don  Juan  eût-il  saisi  le  pou- 
voir qu'il  ne  songea  qu'à  s'affranchir  des  réstrie- 
lions  qu'on  lui  avait  imposées.  Il  débuta  par  de- 

•  Van  Hassclt,  —  Bel^iaue  et  Hollande 

1* 
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mander  au  conseil  d'Etat  d'élargir  le  cercle  de  ses 
attributions,  en  lui  accordant  le  commandement 
des  troupes,  le  maniement  des  finances  et  diverses 
prérogatives  dont  avaient  joui  ses  prédécesseurs. 
On  excipa  de  la  Pacification  de  Gand:  c'était  op- 
poser un  refus.  Tout  en  paraissant  se  soumettre, 
il  dépêcha  plusieurs  lettres  en  chiffres  à  Philippe 
II,  le  priant  d'envoyer  des  renforts  qui  lui  permis- 
sent de  restaurer  par  la  force  son  autorité  détruite. 
Dans  la  prévision  d'une  réponse  conforme  à  son  désir, 
il  se  rendit  dans  la  province  frontière  de  Namur, 
dont  il  se  rendit  maître  par  surprise,  avec  l'inten- 
tion d'attendre  là  l'arrivée  des  troupes.  Mais  ses  let- 
tres, interceptées  par  le  roi  de  Navarre,  furent 
transmises  sur-le-champ  à  Guillaume  d'Orange.  * 

La  trahison  de  Don  Juan  était  évidente;  Guil- 
laume la  fit  connaître  au  pays  en  publiant  ses  dé- 
pêches. En  présence  de  ces  faits ,  les  Etats-géné- 
raux sollicitèrent  le  Taciturne  de  venir  prendre 
l'administration  des  affaires.  Quittant  ses  fidèles 
provinces ,  il  mil  à  la  voile  sur   le  Scheldt  et 

*  Vandervynckt,  hist.  des  troubles. 
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passa  par  le  canal  de  Bruxelles  au  milieu  des 
multitudes  échelonnées  sur  les  rives.  Son  voyage 
ne  fut  qu'un  long  triomphe  !  Accourus  comme  pour 
assister  à  une  fête ,  tousse  pressaient,  s'agitaient 
dans  l'espoir  d'ohlenir  un  regard  de  ce  t  Vader 
Willem  »  venant  accomplir  son  œuvre  de  déli- 
vrance et  de  préservation.  On  le  voyait,  on  se 
croyait  sauvé  :  tant  était  grand  l'ascendant  de  cet 
homme  étrange,  tant  la  confiance  qu'il  avait  acr 
quise  sur  les  cœurs  était  illimitée!...  Il  entra  à 
Bruxelles  le  23  septembre.  Une  foule  immense  l'ac- 
cueillit avec  des  transports  de  joie  et  d'espérance. 
On  l'investit  spontanément  du  beau  titre  de  gouver- 
neur-protecteur du  Brabant. 

Le  projet  favori  de  Guillaume  venait  d'être  réa- 
lisé !  Les  provinces  maritimes  et  intérieures ,  réu- 
nies sous  un  même  système  de  gouvernement,  qui 
étendait  sur  elles  les  bienfails  d'une  large  liberté  ci- 
vile et  religieuse,  s'applaudissaient  de  ce  régime 
sage  et  fort. 

En  conférant  des  pouvoirs  aussi  étendus  au 
prince  d'Orange,  la  nation  froissa  les  ambitions 
de  la  haute  aristocratie  flamande  et  brabançonne. 
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La  maison  de  Croy,  vieille  rivale  de  celle  de  Nas- 
sau, s'irrita  plus  parliculièiemenl  d'une  élévalion 
qui  fermait  la  porte  à  ses  prétentions.  Comme  si 
l'inléièt  de  tous  n'étail  pas  mille  fois  supérieur  à 
l'intéièl  d'une  famille  ,  quelque  méiilanle  qu'elle 
fût,  du  reste.  Or,  comme  Guillaume  n'avait  cessé 
de  fournir  des  gages  de   patriotisme  et  de  désin- 
téressement, comme  sa  haute  capacité  ne  pouvait 
être  ni  contes'.ée,  ni  balancée,  il  n'y  avait  aucune 
raison  de  s'éhîver  contie  la  préférence  qirc  lui  ac- 
cordait la   volonté  du  pays.    Disons    plus,  c'était 
faire  acl<^  ac  mauvaiscitoyen,  quedese  déclarer  con- 
tre lui,  d'entraver  son  action  quand  le  danger  sub- 
sistait.   Des  considérations  si  graves  ne  furent  pas 
senties.  L'on  chercha  rrrr  biais  qiri,  s'il  ne  donnait 
pas  le  pouvoir"  à  ses  concurrents,    dépossédât  au 
moins  Giiillanme,   et  par-lj   (il  naître  des  chan- 
ces  en   faveur  des  premiers.    Le    duc    d'Arschot, 
nommé  gouverneur  de  Flandre,  employa  Tautoiilé 
que  lui  donnait  cette  fonction  à  créer- dans  le  parti 
catholique  une  ligne,  à   l'effet  d'évincer  le  Taci- 
turne ,   parce   qurl    était    proleslanl,    et    d'offiir 
le  gouvernement  de  la  contrée  à  un  jeune  homme 
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de  dix -neuf  ans,  l'arrliiduc  Mathias  ,  fièrc  de 
l'empereur  Rodolphe  II  cl  ronsin  -  germain  de 
PLilippo.  Un  seigneur  flamand  parlil  poui-  Vienne, 
chargé  de  la  proposilion,  qui,  eomme  on  devait  s'y 
attendre,  fut  agréée  avec  empressement.  Vers  la 
fin  d'octobre  l'archiduc  arriva  à  Maëslricht,  où 
rallcndail  le  faible  parti  qui  l'avait  invité  à  ve- 
nir sans  délais. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  fil  de  celte  intrigue  ,  on  a 
dû  reniar(|uer  que  les  ambitions  déçues  couvraient 
leurs  colères  du  masque  de  la  religion  el  qu'on  ar- 
guait de  la  croyance  de  Guillaume  pour  l'éloigner 
du  pouvoir.  C'était,  à  cette  époque,  un  moyen  sou- 
vent employé  el  qui  manquait  rarement  son  effet. 
Dans  une  cerlainc  mesure,  il  devait  réussir  en 
Brabant,  où  le  culte  cnlholique  comptait  un  grand 
nombre  d'adeptes,  donl  les  susceptibilités,  en  ma- 
tière de  foi,  étaient  faciles  à  exciter. 

Le  prince  d'Orange  se  trouva  donc,  dès  son  en- 
trée au  gouvernement,  gêné  dans  l'application  des 
grandsprincipesd'où  devaient  découler  le  bien-être 
et  le  calme  du  pays.  Ilaïassé  par  ces  jalousies  tra- 
cassières,  bien  faites  pour  rendre  sa  tâche  pénible, 
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il  ne  témoigna  néanmoins  nul  mécontentement  du 
mauvais  procédé  qui  le  mettait  brutalement  en  de- 
meure de  céder  sa  place.  S'il  avait  des  craintes,  elles 
étaient  pour  la  nation  qu'on  voulait  livrer  à  des 
mains  inexpérimentées  et  incapables ,  à  l'heure  où 
sa  situation  était  encore  si  critique.  Quant  à  lui, 
n'ayant  point  recherche  le  pouvoir  suprême ,  il  était 
prêta  le  quitter  sans  regret.  Il  annonça  donc  aux 
Etats-généraux  et  au  conseil ,  non  moins  surpris 
que  lui-même  de  la  contrainte  qu'on  leur  imposait, 
qu'il  se  soumettait  à  la  décision  du  parti  catholique 
des  deux  provinces  méridionales,  qu'il  allait  pren- 
dre des  mesures  pour  la  réception  de  son  succes- 
seur et  pour  que  la  sécurité  dii  pajsne  fut  point 
troublée  par  l'équipée  d'une  faction  imprudente. 

Pendant  qu'il  accomplissait  avec  tant  de  noblesse 
cette  action,  Guillaume  ne  perdit  j)oint  de  vue 
l'intérêt  général.  Il  avait  sondé  les  replis  de  la 
situation  et  cherché  quel  parti  pouvait  être  tiré  de 
son  sacrifice.  Il  conclut  qu'en  invitant  Mathias  à 
prendre  une  position  que  Don  Juan  considérait 
comme  sienne  ,  les  nobles  catholiques  avaient  fait 
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une  grave  offense  à  Philippe  II;  que  l'archiduc 
acceptant,  il  mellail  ce  dernier  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne en  hostilité;  que  ce  conflit  permettrait  de 
gagner  du  temps,  et  qu'en  politiijue  ,  il  est  cer- 
tains cas,  où  un  attermoioment  équivaut  à  une 
victoire.  Ces  considérations  toutes  patriotiques  n'a- 
vaient point  laissé  que  de  le  déterminer  à  signer 
sa  déchéance  en  faveur  d'un  compétiteur  qui ,  en 
définitive  ,  n'agirait  que  d'après  ses  inspirations  et 
dans  les  limites  tiès-restreinlcs  qu'il  aurait  soin  de 
tiacer  à  son  autorité. 

En  conséquence,  il  posa  les  bases  d'un  traité 
d'acceptation  aux  termes  duquel  l'archiduc  aban- 
donnait au  Conseil-d'Etalet  aux  Etats-généraux  la 
direction  effective  des  affaires  publiques  ,  et  ne  se 
réservait  que  le  titre  virtuel  de  gouverneur  qui  flat- 
tait sa  jeune  vanité.  Le  priilce  d'Orange  prenait 
les  fonctions  de  son  lieutenant  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  civile,  militaire  et  finan- 
cière. Ainsi,  le  duc  d'Arschot  qui  n'avait  ourdi  le 
complot  qu'en  vue  d'exercer  une  entière  domina- 
tion à  l'abri  du  nom  de  .Math las,  vil  son  espoir  déçu, 
et  resta  sansunechanceniunprétexled'accroîtresoii 
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influence.  Par  celte  habile  combinaison,  Guillaume 
conservait  de  fail  l'autorité  et  réduisait  à  l'impuis- 
sance des  adversaires  ambitieuxel  jaloux.  Mais  un 
aulre  désappointement  attendait  ces  derniers.  On 
n'agite  point  impunément  les  passions  populaires, 
et  les  insensés  qui  jouent  avec  elles,  courent  le 
risque  de  se  brûler  à  l'incendie  qu'ils  allument. 
C'est  ainsi  que  les  manœuvres  du  duc  d'Arschot 
contre  le  Libérateur  servirent  à  exciter  les  citoyens 
et  ouvrirent  une  nouvelle  ère  de  luttes  dont  lui  et 
les  siens  furent  les  premières  victimes. 

Tout-à-coup  ces  déchirements  ébranlèrent  l'u- 
nion des  provinces.  Au  lieu  de  se  réunir  contre  Don 
Juan,  les  Belges  s'affaiblirent  parleurs  divisions: 
les  ditférenres  religieuses  réveillèrent  des  querelles 
assoupies,  au  moment  même  où  la  prudence  exi- 
geait qu'on  les  oubliât.  N'est-ce  pas  toujours  lors- 
que les  nations  ont  besoin  du  faisceau  de  toutes 
leuis  forces  que  la  mcsintclligrnce,  éclatant  parmi 
elles,  devient  une  cause  d'anéantissement  et  de  ser- 
vitude. 
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Dès  que  le  duc  d'Arschot  eût  donné  l'exemple, 
quelques  factieux  d'un  parti  contraire  s'érigèrent 
en  tyrans  au  nom  de  la  liberté  qu'ils  sapaient  dan» 
les  premières  de  ses  bases  :  l'ordre,  et  le  repos  de  la 
patrie.  Gand  fut  le  théâtre  de  ces  premiers  désor- 
dies.  Les  citoyens,  habitués  au  combat,  se  levè- 
rent en  armes:  les  uns  pour  se  mêler  à  la  révolte, 
les  autres  pour  l'étouffer.  A  ce  contact,  les  haines 
se  ravivèrent  entre  les  catholiques  et  les  religion- 
naires.  La  faction  agitante  eût  pour  chefs  Jean 
d'Hembise  et  le  seigneur  de  Ryhove  ,  hommes  ac- 
tifs, intrigants,  ennemis  de  toute  supériorité,  et  ne 
voulant  reronnaître  ni  l'autorité  du  Taciturne  ni 
celle  de  l'Espagne.  Ils  avaient  l'art  de  fasciner  les 
masses  par  une  éloqu(Mice  particulière  à  ces  jours 
de  troubles,  et  par  le  développement  de  théories 
gouvernementales  aussi  dangereuses  qu'impratica- 
bles. Kn  se  servant  âe  ces  paroles  pompeuses  qui 
font  rêver  la  foule  et  qui  l'exallent,  ils  commirent 
un  giaiid  nombre  de  méfails.  Souvent  même,  dé- 
bordés par  la  brulalilé  de  l'élément  populaire,  ils 
ne  purent  empêcher  le  pillage  ni  prévenir  l'effu- 
sion du  sang. 
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Les  troubles  prirent  naissance  quand  le  duc 
d'Arschot  entra  en  possession  de  son  gouverne- 
ment, le  23  octobre  1577.  En  vue  de  capter  la 
bienveillance  des  Gantois,  ce  seigneur  les  avait 
assurés  qu'il  se  faisait  fort  de  leur  faire  restituer 
d'anciens  privilèges,  enlevés  par  Charles-Quint. 
De  telles  promesses  ne  purent  être  tenues;  le  duc 
n'y  eût  même  jamais  plus  songé ,  si  les  bourgeois 
n'eussent  eu  meilleure  mémoire.  On  les  lui  rap- 
pela avec  tant  d'obsessions  qu'il  finit  par  repousser 
fort  durement  les  importuns  en  disant  :  «  On  fer- 
ci  mera  bien  la  bouche  à  ces  mutins  en  leur  passant 
»  un  collier  de  chanvre  au  cou  ,  quand  même  ils 
«  seraient  soutenus  par  le  prince  d'Orange.  »  * 

Hembise  et  Ryhove  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pareille:  ils  sonnèrent  aussitôt  l'alarme,  ral- 
lièrent les  mécontents,  se  rendirent  maîtres  des 
portes  de  la  ville  et  vinrent  assiéger  le  duc  dans 
son  hôtel.  Surpris  pendant  son  sommeil,  l'impru- 
dent gouverneur  ne  put  résister.  La  populace  l'en- 
vironna ,   l'accabla  d'outrages  et  l'eût  tué  si  Ry- 
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hove  n'y  eût  mis  obstacle  en  l'emmenanl  prison- 
nier chez  lui.  La  même  nuit,  les  insurgés  enlevèrent 
les  évêques  de  Bruges  et  d'Ypres,  le  grand  bailli  de 
la  ville  et  son  ûls,  le  gouverneur  de  la  Flandre- 
Wallonne,  le  gouverneur  d'Oudenarde  ,  le  grand 
bailli  de  Courlray  ,  plusieurs  conseillers  de  Flan- 
dt  e  et  seigneurs  d'importance. 

Tout  semblait  conspirer  à  renverser  les  meilleu- 
res conceptions  de  Guillaume  :  autant  ce  noble 
prince  ,  ce  digne  citoyen  dépensait  d'énergie  pour 
les  conduire  à  bien,  autant  uu  mauvais  génie 
semblait  acharné  à  les  combattre.  Il  envisagea 
d'un  coup-d'œil  les  funestes  conséquences  d'un  tel 
soulèvement;  à  san  sens  il  n'était  point  douteux 
que  les  chefs  de  l'élément  démagogique,  mainte- 
nant déchaîné  à  Gand,  enhardis  par  la  réussite, 
allaient  devenir  intraitables;  que  naturellement 
les  autres  provinces  se  lasseraient  de  leur  tyrannie 
et  se  retireraient  de  l'alliance  encore  si  peu  con- 
solidée ;  qu'enfin  des  scissions  profondes  naîtraient 
de  ces  événements  dont  profiteraient  les  Espagnols. 
Nous  verrons  combien  ses  prévisions  étaient  fon-- 
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dées  et  quels  moyens  il  dût  mellreen  œuvre  pour 
arrêter  les  progrès  du  ma!.  * 

Rjhove  et  Hembise  s'étaient  partages  la  dicta- 
ture. Par  eux  le  pays  de  Gand  fut  constitué  en 
une  sorte  d'état  démocratique  dans  lequel  la  ter- 
reur revêtit  le  nom  de  liberté.  On  les  vit  déployer 
celte  activité  fiévreuse  qui  s'empare  de  tous  les 
pouvoirs  éphémères.  Non  satisfaits  d'exercer  leur 
action  sur  la  province,  ils  s'efforcèrent  do  l'éten- 
dre à  toute  la  Flandre.  Sur  les  vives  remontrances 
du  Taciturne,  iiscoiisontirentccpcndant  à  élargir  le 
duc  d'ArsoIiot.  Au  milieu  du  désordre,  celte  voix 
puissante  savait  toujours  se faireécouler.  Le  duc  mis 
en  liberté,  dévora  celle  humiliation  nouvelle  que 
lui  inSigeait  son  dédaigneux  et  magnanime  ad- 
versaire. 

Bien  que  les  factieux  de  Gand  accédassent  avec 
empressement  à  ses  léclamations,  bien  qu'ils  lui 
payassent  un  juste  tribut  de  respect,  Guillaume  ef- 
frayé des  progrès  de  l'anarchie  et  voyant  les  Gantois 
prêts  à  en  venir  aux  mains  avec  les  provinces  of- 

'   VandorvviK'kt. 
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fensées  de  rincarcéralion  de  leurs  représentants, 
n'hésita  point  à  se  rendre  h  Ciand  pour  y  rétablir 
l'ordre.  11  arriva  dans  cette  vilie  le  19  décembre 
1577.  Malgré  la  confusion,  il  fut  accueilli  avec 
joie,  entouré  des  plus  grandes  marques  de  consi- 
dération. La  tentative  qu'il  venait  faire  était  toute 
pacifique  :  il  voulait  ramener  les  esprits  en  les  éclai- 
rant sur  les  suites  d'un  tel  état  de  choses.  Sa  voix 
parut  être  comprime;  elle  calma  un  moment  l'ef- 
fervescence des  passions  rivales.  Tout  en  conGi  mant 
quelques  actes,  en  maintenant  le  rétablissement 
de  quelques  privilèges  ,  il  prépara  par  ses  con- 
seils le  retour  à  une  entière  obéissance.  S'il  se 
montra  doux  et  paternel  pour  le  peuple,  il  eut 
pour  les  chefs  des  paroles  remplies  de  fermeté. 

Ilembise  subit  ses  reproches  les  plus  véhéments 
sur  son  ambition  ,  son  insolence  et  sa  perfidie.  Ainsi 
admonesté,  il  montra  une  docilité  appaiente  en 
essayant  de  justifier  sa  conduite,  rmillaume  dût 
croiie  à  ces  témoignages  de  repentir.  Il  retourna 
h  Bnixelles,  où  dauties  intéièls  le  rappelaient, 
laissant  la  ville  apaisée  et  tranquille.  Nous  verrons 
subséquemment  quelle  fut  la  durée  de  ce  calme  et 
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quel  compte  les  agitateurs  tinrent  des  sages  con- 
seils du  Taciturne. 

Les  troubles  de  Gand  avaient  mis  en  émoi  les 
provinces;  ils  se  propagèrent  jusqu'en  Hollande. 
Dans  le  but  d'y  apporter  un  remède,  le  prince  d'O- 
range, de  concert  avec  les  Etats-généraux,  pro- 
posa un  règlement  qu'on  appela  Paix  de  religion, 
lequel  assurait,  en  substance,  le  partage  des  églises 
paroissiales,  l'entretien  des  monastères,  la  subsis- 
tance aux  religieux  de  tous  ordres,  enfin  la  li- 
berté des  cultes,  et  indiquait  la  règle  de  conduite 
à  observer  respectivement.  Toutefois,  le  bon  effet 
qu'on  attendait  de  cette  sage  mesure  ne  fut  point 
obtenu,  et,  sur  une  foule  de  points,  les  désordres 
continuèrent. 

Sur  ces  entrefaites,  l'arcbiduc  Mathias  ayant 
accédé  à  toutes  les  conditions  qu'on  exigeait  de 
lui,  prêta  serment  de  les  observer  fidèlement.  Il 
fit  son  entrée  à  Bruxelles  le  18  janvier  1578,  et  le 
20  ,  il  fut  solennellement  installé. 

Philippe  venait  d'envoyer  à  Don  Juan  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  d'Alexandre  Farnèse , 
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son  neveu.  La  guci  re  recommença  avec  des  chances 
contraires  pour  les  nationaux,  ce  qui  s'explique  par 
l'aballemenl  où  les  jetaient  leurs  divisions.  Le  31 
janvier,  Don  Juan  les  déflt  en  bataille  rangée  à 
Gembloux,  dans  le  Namurais  ;  leur  perte  fut 
énorme.  Le  vainqueur  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau 
chemin  ;  seulement  au  lieu  de  marcher  sur  Bru- 
xelles, comme  on  l'avait  redouté  d'abord ,  il  se  diri- 
gea vers  Louvain  qu'il  prit,  ainsi  que  Tirlemont, 
Bovines,  Sichem  ,  Diest ,  Jodoigne,  Nivelles  et 
diverses  autres  places  fortes  du  Brabant  et  du 
Hainaut.  Au  moment  où  des  négociations  venaient 
d'être  entamées  entre  les  Etats- généraux  et  Don 
Juan  ,  ce  prince  mourut  dans  son  camp  retranché 
de  Bougy ,  le  1''  octobre ,  d'une  fièvre  pestilen- 
tielle, disent  certains  historiens  dévoués  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  d'autres  prétendent  que  ce  fut 
Con  gran  sospécho  de  Veueno.  *  Quoiqu'il  en  fut, 
de  graves  soupçons  planèrent  sur  Philippe  II ,  à 
qui  certaines  prétentions  de  son  frère  naturel  por- 
taient ombrage.  **" 

"  Herrera. 

**    Bentivoglio,  —  historia  délia  guerra  di  Fiandra. 
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Farnèse  succéda  à  son  oncle.  C'était  un  parfait 
gentilhomme,  un  militaire  prudent  autant  que 
brave,  actif,  vigilant  et  infatigable.  Une  grande 
souplesse  de  manières,  une  parole  insinuante, 
une  connaissance  étendue  des  langues  assuraient 
sa  supériorité.  Ses  soldats  l'aimaient  et  il  était 
craint  de  ses  ennemis.  * 

Les  forces  des  Pays-Bas  avaient  été  grossies  par 
un  corps  d'Allemands  sous  le  commandement  du 
prince  Palatin,  Casimir,  et  d'un  corps  de  Français, 
conduit  par  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Henry  III. 
Il  est  vrai  que  ces  renforts  ne  donnaient  point 
une  grande  force  à  l'armée  nationale,  car  les  doux 
princes  ne  comptaient  guère  les  employer  que 
dans  leur  intérêt  propre  et  pour  faire  prévaloir  leurs 
obscures  prétentions  au  poste  occupé  par  Mathias. 
Personne  ne  soupçonnait  les  projets  de  ces  princes, 
si  ce  n'est  Guillaume  d'Orange;  mais  il  voyait 
avec  une  souveraine  pilié  s'agiler  sous  leur  mas- 
que ces  individua  ilés  égoïsles  et  mesquines,  prêles 
à  déchirer  le  pays  pour  s'en  partager  les  lambeaux. 
Il  pouvait  déjouer  leurs  intrigues  eh  les  dévoilant, 

•    Wnl-on. 
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mais  il  entrait  dans  sa  politique  de  laisser  de  tels 
rivaux  en  piésonce,  parre  qu'en  même  temps  qu'ils 
se  neutralisaient  les  uns  par  les  autres  ,  qu'ils 
étaient  sans  crédit  sur  l'esprit  public ,  ils  entre- 
tenaient l'inimitié  entre  l'Espagne  et  les  nations 
auxquelles  ils  appartenaient.  Ainsi ,  Casimir,  sou- 
tenu ostensiblement  par  le  Palatinat  et  secrète- 
ment par  l'Angleterre;  d'Alençon,  en  qui,  sans 
l'avouer,  espérait  le  cabinet  du  Louvre,  ne  pro- 
jetaient aucune  ombre  sur  l'âme  lumineuse  et 
sereine  du  Libéraîeur.  Sa  haute  raison  dominait 
l'échafaudage  sans  base  de  toutes  les  intrigues  op- 
posées au  bien-êlre  de  l'Etat  ;  il  comprenait  que 
ces  éléments  divers  devaient  réciproquement  con- 
trarier leur  action,  qui  n'eût  été  dangereuse  qn'au- 
tantqu'ilseussentéléunis;  mais  par  lanalogiemême 
de  leurs  prétentions  ils  ne  pouvaient  l'être.  Il  profi- 
tait de  leurs  hésitations  pour  se  préparer  à  des  luttes 
nouvelles  contre  le  seul  homme  qui  lui  inspirât 
des  appréhensions  sérieuses.  Les  hautes  capacités 
de  Farnèse  ne  pouvaient  être  ignorées  de  Guil- 
laume ;   d'autre    part,  il    représentait   des  droits 

anciens  que   Philippe  n'avait  point  abdiqués,  et 
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sa  mèro  avait  laissé  dans  les  Pays-Bas  un  souvenir 
capable  d'a^jir  en  sa  faveur  sur  l'esprit  des  Belges 
Plusieurs  symptômes  rendaient  possible  une  telle 
reohule  des  provinces  du  Sud  sous  le  joug  de  l'Es- 
pagne. Celait  d'abord  l'hostilité  systématique, 
incessante  delà  noblesse  brabançonneet  flamande  à 
l'égard  du  prince  d  Orange,  et  d'un  aulie  côlé,  le 
découragement  des  clisses  moyennes  ,  provoqué  par 
les  dissensions  dont  darid  élait  le  foyer.  Les  Belges, 
du  reste,  ne  dissimulaient  ni  leurs  aspirations  a 
repos,  ni  l'étendue  de  leurs  craintes,  que  la  repu 
talion  militaire  de  Farnèse  rendait  plus  vives.  Les 
plushardiss'avouaient  effrayés,  les  timides  parlaient 
de  soumission.  On  eût  vainement  cherché  les  traces 
de  cet  enthousiasme  des  piemieis  jours,  celte  unité  j 
de  vues,  de  senlimenls,  de  volontés  qui,  un  mo- 
ment, avait  comme  illuminé  la  conliée  et  que 
portaient  si  haut  les  populations  du  Nord.  Déjà  les 
Wallons  négociaient  avec  Farnèse  dont  ils  son- 
geaient à  se  faire  un  ap|)ui  contre  l'insolente  agres- 
sion des  Gantois;  leur  dél'ection,  que  le  Taciturne 
s'efforçait  de  prévenir,  ou  tout  au  moins  de  retar- 
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îr,  avait  cela  d'alarmant  qu'elle  en  pouvait  dé- 
irminer  d'autres. 

Voilà  ce  qui  inquiétait  Guillaume  plus  que  les 
itrigues  des  préleiidarils;  voila  ce  qui  rendait  à 
s  yeux  Farnèse  redoutable.  Pour  parer  aux  dé- 
streuses  conséquences  d'un  démembrement  géné- 
d,  il  résolut  de  concentrer  ses  forces  en  resserrant 
us  étroitement  encore  l'union  dos  provinces  sep- 
ntrionales  dont  il  ferait  un  corps  compacte  et 
lide.  Tout  garantissait  l'excellence  di;  ce  plan. 
;s  provinces  étaient  entièrement  affrancbies,  par 
itc  de  la  récente  capitulation  d'Amsterdam  ;  elles 

proclamaient  dévouées  sans  restriction  au  Libé- 
ileur  qu'elles  vénéraient  comme  un  père  ;  elles 
avaient  rien  à  redouter  du  côté  de  la  mer  ;  une 
ême  religion,  dos  mœurs  uniformes  fortifiaient 
5  liens  qui  les  unissaient  entre  elles.  Depuis  plu- 
îurs  années,  la  lulteayaiit  plus  particulièrement  eu 
;u  dans  lelîrabanteldanslos  Flandres,  elles  avaient 
i  le  temps  de  réparer  leurs  forces  et  d'acquérir, 
ins  la  pratique  d'une  liberté  sagement  réglée, 
je  horreur  plus  prononcée  de  la  domination  es- 
ignole;  le    commerce,  ruiné  sur  l'Escaut,  avait 
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cherché  un  refuge  aux  rives  de  l'Arastel ,  où  il 
promettait  de  renaître  et  de  se  développer  sous 
laprote  tion  d'une  flotte  imposante. 

Telles.étaient  les  principales  conditions  qui  ren-  i 
daientles  provinces  du  Nord  propres  à  former  le  no- 
yau des  forces  des  Pays-Bas.  Capables  de  se  mainte- 
nir à  présent  par  elles-mêmes,  sous  laformed'unétat 
libre,  elles  pouvaient  aussi  tendre  la  main  aux  pro- 
vinces agitées,  leur  servir  de  point  d'appui ,  se  les 
attacher  au  fur  et  à  mesure,  et  devenir  le  centre 
rayonnant  de  l'indépendance  comme  elles  en  a- 
vaient  été  le  berceau. 

Ces  provinces ,  au  nombre  de  sept ,  étaient  la 
Hollande,  la  Zélande,  la  Frise,  l'Over-Yssel,  la 
Gueidre  ,  l'Utrecht  et  Groningue.   Pour  cimenter 
leur  nouvelle  union  d'une  manière  plus  durable,  •J  ** 
il  devenait  indispensable  de  proclamer  solennelle- 
ment la  déchéance  des  droits  de  Philippe  II  surl""^ 
elles  ;  de  déclarer,  qu'ayant  violé  ses  serments  etj  " 
rompu  le  contrat  primordial  entre  lui  cl  ses  sujets, 
il  ne  pouvait  plus  prétendre  à  la  souveraineté ,  et 
que,  rendueau  libre  exercice  de  ses  droits  naturels, 
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1  nation  se  choisirait  un  gouvernement  contorine 
i  sa  volonté  et  à  ses  besoins. 

Le  plan  ainsi  conçu  ,  le  prince  d'Orange  en  con- 
ta l'exécution  à  son  frère ,  Jean  de  Nassau ,  qui  ou- 
rit  des  négociations  auxquelles  les  esprits  étaient 
•réparés  par  leur  tendances. 

Le  23  janvier  1579,  VUnion  d'Utrecht,  si  célèbre 
lans  l'histoire,  fut  signée  entre  les  principales 
larties  contractantes,  a  Les  articles  stipulaient 
me  alliance  perpétuelle,  sans  préjudice  des  droits, 
irivilèges  et  libertés  de  chacune  des  provinces  et 
les  villes,  et  garantissaient  à  toutes,  secours,  aide 
it  soutien  réciproques;  ils  déterminaient  que  les 
rais  de  la  guerre  et  ceux  réclamés  pour  l'entretien 
[es  forteresses  des  frontières  seraient  faits  par  une 
aisse  commune;  ils  établissaient  en  outre  que, 
our  subvenir  à  la  défense  du  pays,  on  fixerait 
me  contribution  générale  dans  toutes  les  provinces, 
t  qu'on  dresserait  une  liste  de  tous  les  habitants 
(lâles  ,  depuis  l'âge  de  dix- huit  ans,  jusqu'à  celui 
e  soixante;  que  l'Union  ne  déciderait  qu'à  l'u- 
lanimité  les  questions  relatives  à  la  guerre  ,  à  la 


—   230  — 

paix ,  aux  Irèves  et  à  de  nouvelles  taxes  ;  que  toutes 
les  autres  elle  pourrait  les  trancher  à  la  pluralité 
des  voix;  qu'à  aucune  province  n'appartiendrait 
le  droit  de  faire  en  particulier  des  traités  ou  des 
alliances  avec  des  puissances  étrangères;  qu'en  cas 
de  division  entre  les  provinces,  leurs  gouverneurs 
auraient  voix  décisive;  qu'en  matière  religieuse, 
chaque  province  agirait  selon  sa  conviction  et  son 
sentiment,  et  que,  nulle  part,  la  liberté  de  cons- 
cience ne  pourrait  être  troublée  par  aucune  inqui- 
sition ;  que  les  Etats  tiendraient  à  Utrecht  des  as- 
semblées régulières,  et  enfin,  que  tous  les  stalhou- 
ders  ou  gouverneurs  particuliers  des  provinces,  les 
magistrats  et  les  citoyens  armés,  jureraient  le 
maintien  de  celte  fédération.»  * 

Les  provinces  de  l'Union  adoptèrent  pour  arraes  l 
sept  flèches  liées  ensemble  ,   avec   cette  devise  : 
Concordiâ    res  parvœ  crescunt,  discordiâ  maximœ 
dilabuntur. 

Par  cet  acte  fameux  furent  posées  les  bases  fon- 
damentales de  la  république  des  Provinces-Unies,^ 

"•    Van  FIjissi'Ii,    -  Bcli^iquc  et  Hollande. 
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dont  l'origirio  modosle  et  prudenle  faisait  à  peine 
prt^sager,  même  à  ses  auleuis,  le  rôle  important 
qu'elle  remplirait,  un  demi-siècle  plus  tard,  sur 
la  scène  politique  du  monde. 

Vers  le  même  temps,  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Cologne  par  les  soins  de  (négoire  XIII  et  de  l'em- 
pereur Rodolphe,  qui  ne  cessaient  de  tenter  les  plus 
louables  efforts  pour  rendre  la  paix  aux  Pays-Bas. 
Indépendamment  des  représentants  du  Saint-Père  et 
des  pi  in  es  de  l'Empire,  Philippe  II  et  les  Etats- 
généraux  envoyèient  des  députés  à  ce  congrès  qui 
dura  neuf  mois,  sans  aboutir  à  aucun  résultat  satis- 
faisant. Un  fait  remarquable  s'y  passa  :  le  retour  du 
duc  d'Ârsrhot ,  plénipotentiaire  des  Etals,  dans 
l'obéissance  du   roi. 

Tenu  un  moment  en  défiance  par  les  troupes  du 
duc  d'Alençon  et  du  prince  Palatin,  Farnèse  n'a- 
ivait  rien  osé  entreprendre  de  sérieux  ;  mais  il  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  que  ces  deux  champions, 
jvenus  dans  les  Pays-Bas  sous  le  prétexte  de  leur 
pièler  appui,  ne  songeaient  qu'à  leurs  propres  af- 
faires. D'aiileuis  leduc  d'Alenton,  qui  avait  supposé 
plus  facile  laccomplissement  de  ses  projets  ,  se  relira 
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bientôt  en  France;  et  le  prince  Palatin,  après  avoir 
joué  un  Irisle  rôlo,  en  s'associant  aux  révoltés  de 
Gand  ,  effectua  piteusement  sa  retraite  vers  l'Alle- 
magne. 

Ces  incidents  militèrent  en  faveur  d'Alexandre 
Farnèse.  Il  lui  arriva  ,  vers  le  même  temps,  des 
renforts  qni  le  mirent  en  position  de  tenir  avan- 
tageusement la  campagne.  Il  fit  plusieurs  mar- 
ches et  contre-marches  ,  menaçant  tantôt  une 
ville,  tantôt  une  autre,  et  au  commencement  de 
l'année  1579  il  posa  le  siège  devant  Maëstrichl. 
C'est  pendant  qu'il  tentait  de  réduire  celle  ville 
qu'il  apprit  l'issue  négative  du  congrès  de  Cologne 
et  qu'il  reçut  la  soumission  des  provinces  d'Artois, 
deHainautet  des  pays  de  Lille,  Douai,  Orchies, 
etc.  Guillaume  avait  prévu  cet  échec,  et  il  vit 
avec  joie  que  la  défection  ne  pouvait  dépasser  cer- 
taines limites,  grâce  à  l'obstacle  indissoluble  et  résis- 
tant que  |  lésen'ait  maintenant  l'union  dos  SeplI^o- 
vinces  Septentrionales.  Toutefois,  comme  il  atlri-  | 
buail  le  mal  à  l'anarchie  dans  laquelle  Gand  était 
plongé  ,  il  ne  difféia  pas  plus  longtemps  de  pacifier 
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celle  incorrigible  et  dangereuse  cilé.  Au  surplus, 
on  se  lassailde  toules  paris  d'une  discorde  préjudi- 
ciable aux  inlérêls  de  la  Confédération  entière. 
Chaque  jour  des  victimes  de  la  faction  dominante 
désertaient  le  pays,  expulsées  par  la  violence  ou 
par  l'ostracisme,  et  venaient  supplier  le  prince 
d'Orange  de  prendre  en  main  la  cause  de  l'ordre, 
de  la  religion  et  de  la  justice. 

Cédant  à  tant  de  sollicitations,  il  épuisa  d'abord 
les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  pour 
rappeler  les  révoltés  à  la  raison.  Malheureusement 
l'impunité  dont  ils  avaient  joui  jusques-là  rendit 
les  chefs  insolents  et  intraitables.  Malgré  tous  les 
avertissements,  Herabise  et  Ryhove  continuèrent 
àoppritner  les  piètres,  les  notables,  à  laisser  piller 
les  monastères,  les  édifices,  les  propriétés  et  à  ren- 
dre plus  odieux  encore  l'élément  populacier  sur 
lequel  ils  exerçaient  leur  détestable  influence.  Bien 
déterminé  cette  fois  à  en  finir  avec  les  factieux,  en 
usant  pourtant  de  circonspection,  afin  de  ne  pas 
froisser  les  susceptibilités  de  la  portion  des  citoyens 
plutôt  égarés  par  le  fanatisme  ou  par  le  mauvais 
exemple  que  sciemment  complices  de  tant  d'actes 


-  234  - 
condamnables, riuillaumeannonçasa  visite  anx  nia- 
gislrals,  et  son  désir  de  i  égler  les  différends.  On  déli- 
béra pour  savoii'  si  l'on  receviait  le  prince  ou  si  l'on 
s'opposerait  à  son  entrée.  Vainement  Hembise  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  sa  rélhorique  à  faire 
adopter  cette  dernière  mesure  :  les  collèges,  heureux 
de  l'occasion,  convinrent  qu'il  serait  fait  au  Libéra- 
teur un  accueil  digne  de  ses  mérites.  Hembise  alors 
perdit  complètement  la  tète;  une  inexprimable  ter- 
reur s'empara  de  lui ,  ot  n'osant  affronter  la  présence 
du  prince,  il  essaya  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 
cbàliments  qu'il  savait  mériter.  Mais  il  fut  saisi  au 
moment  où  il  s'écbappait  ;  ramené  ,  par  ceux-là 
mêmes  qu'il  avait  compromis,  ils  lui  dirent  :  «  Tu 
«  nous  as  mis  dans  la  peine,  il  faut  nous  en  li- 
0  rer  ou  périr  avec  nous.  »  Le  farouche  révolution- 
naire se  contenta  de  se  cacher  dans  la  ville.  Plus 
heureux  que  lui ,  ses  complices  parvinrent  à  fuir; 
on  ne  les  revit  plus  dé'  longtemps. 

Le  18  aojt  1579,  Guil!aume-le-Taciturne  quitta 
Termonde  et  entra  à  Gand  accompagné  de  sa  garde 
ordinaire  entouré  des  députés  et  d'un  grand  nom- 
bre d'habitants  venus  à  sa  rencontre.  On  ressentit 
aussitôt  le  salutaire  effet  de  sa  présence.    La   ville 
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était  rayonnante.  Son  premier  soin  fut  de  destituer 
les  magisliats  installé^  par  le  pouvoir  révolution- 
naire et  de  convoquer  légalement  les  électeurs  pour 
leur  donner  des  remplaçants.  Du  fond  de  sa  ca- 
ehelle  ,  Hembise  agitait  encore  la  canaille.  Au  mo- 
ment où  le  prince  venait  de  licencier  sa  garde  pré- 
torienne, des  mutins  de  la  plus  infime  espèce 
tentèrent  une  émeute,  réclamant  avec  hardiesse 
pour  que  le  diclalour  déchu  fut  au  n>oins  nommé 
colonel  de  vingt-cinq  compagnies. 

Avec  sa  décision  habituelle,  Guillaume  s'élance 
au  milieu  de  celte  écume  et  demande  si  une  telle 
foule  a  la  piétenlion  de  représenter  les  communes 
de  Gand  ,  si  elle  a  l'audace  de  vouloir  imposer  des 
lois.  Il  ajoute  qu'il  rejette  la  requête  ainsi  pré- 
sentée, et  donne  l'oidre  aux  mutins  de  se  disperser 
sur-le-champ,  s'ils  ne  veulent  être  traités  rigoureuse- 
ment. Le  flot  de  celle  populace  qui ,  depuis  si  long- 
temps faisait  trembler  les  Gantois,  obéit  sans  résis- 
tance, el  le  prince  rentre  à  l'Hôlel-de- Villeoù ,  ayant 
fait  amener  Hembisedevantlui,  il  lui  adresse  les  pi  us 
sanglantes  apostrophes  et  les  plus  terribles  menaces. 

Peu  de  jours  après ,   cet  ambitieux  ,  voyant  sa 
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puissance  écroulée  sansespoir,  se  glissa  hors  des  murs 
delà  ville  et  ([uilla  le  pays  en  toute  hàle.  Son  règne, 
pour  avoir  été  de  courte  durée ,  n'en  laissa  pas  moins 
un  triste  souvenir  dans  l'esprit  de  ceux  de  Gand. 

Guillaume  s'appliqua  pendant  plusieurs  mois  à 
remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied  et  à  faire  jus- 
tice aux  citoyens  lésés  par  le  débordement  déma- 
gogique. Il  fit  accepter  et  observer  la  paix  de  reli- 
gion entre  les  catholiques  et  les  protestants;  obli- 
gea les  n-ceveurs  à  rendre  compte  des  deniers  du 
pays;  fit  opérer  la  restitution  des  biens  confisqués 
ou  séquestrés,  appartenant  aux  gens  d'église  et  aux 
propriétaires.  Les  nobles  exilés,  les  citoyens  en  fuite 
revinrent  habiter  la  ville  qui  reprit  sa  physionomie 
des  anciens  jours. 

De  là ,  le  prince  d'Orange  partit  pour  Bruges  où 
il  restaura  également  l'ordre,  troublé  par  les  fac- 
tions. Il  attacha  Gand  à  l'Union  ;  Bruges ,  Anvers  et 
Ypres,  déterminés  par  l'exemple,  y  accédèrent  bien- 
tôt et  reconnurent  la  Paix  de  religion. 

Telle  fut  l'heureuse  issue  des  troubles  du  pays 
Gantoisqui,  pendant  toute  le  ur  durée  ,  avaient  eu 
une  si  fatale  influence  sur  les  affaires  de  la  Confé- 
dération. 
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Ainsi  qu'il  a  été  démontré,  le  prince  d'Orange  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  conserver  l'union  en  entier,  la 
voyant  d'ailleurs  compromise  par  les  défections  des 
provinces  flamandes  et  par  les  progrès  militaires 
de  Farnése,  avait  essayé  d'en  sauver  une  partie  au 
moyen  de  la  confédération  particulière  à  laquelle 
les  provinces  chancelantes,  ou  moins  fermes  dans 
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leur  foi,  neserallachaient  qu'indirectement.  Mais 
nous  l'avons  déjà  fait  ressortir,  la  pensée  intime  de 
Guillaume  était  que  l'Union  restreinte  ne  serait 
solidement  assise  que  lorsque  la  déposition  formelle 
du  roi  lui  permettrait  une  existence  propre.  Jus- 
que-là, elle  faussait  son  principe;  sa  liberté  avait 
une  limite  apparente  ;  elle  était  gênée  dans  ses 
mouvements  par  le  lien  moral  que  ses  longs  et 
douloureux  efforts  n'avaient  point  entièrement  bri- 
sé. L'heure  enfin  était  venue  de  mettre  décote  tous 
les  protocoles  menteurs,  si  peu  en  accord  avec  la 
réalité  de  la  situation.  Ce!  acte  suprême  était  l'in- 
dispensable corrollaire  de  l'œuvre  du  Taciturne,  sa 
nécessité  absolue,  la  proclamation  de  sa  force  et  de 
sa  vitalité. 

Pour  procéder  à  un  acte  aussi  grave,  implicite- 
ment approuvé  dc\jà  par  le  traité  d'union  signé  à 
Utrecht,  les  Etats-généraux  s'assemblèrent  à  An- 
vers, au  commencement  de  1580.  La  question  de 
l'indépendance  entii'ie  des  provinces  y  fut  longue- 
ment agitée  et  enfin  résolue,  dans  le  sens  dos  idées 
émises  par  le  prince  d'Orange.  On  y  déclara  Phi- 
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lippe  II  déchu  «  comme  tyran  »  de  tous  ses  anciens 
droils  sur  les  Provinces- Unies. 

Mais  à  une  fédération  distincte,  il  fallait  un  autre 
chef  que  le  gouviMucur  fictif  qui  se  tenait  à  Bru- 
xelles. Guillaume  avait  accepté  l'archiduc  Malhias, 
mais  il  ne  l'avait  point  choisi.  Ce  n'était  point  là 
l'homme  qui  lui  offrait  tou(es  les  conditions  vou- 
lues. D'ailleurs,  l'Empereur  ayant  désavoué  son 
frère,  n'avait  prêté  aux  provinces  d'autre  appui 
"  qu'un  appui  moral  ;  cela  ne  pouvait  suffire.  Guil- 
laume exigeait  un  apport  plus  positif  de  la  part  de 
l'homme  sans  valeur  à  qui  il  laisserait  occuper,  sous 
sa  tutelle  intelligente,  une  position  aussi  enviée. 

Certes,  s'il  eut  été  plus  ambitieux  que  patriote, 
le  moment  était  propice  pour  se  faire  élire  lui- 
même  souverain,  rt  nul  n'eût  pu  lui  contester  le 
droit  de  régner  sur  l'œuvre  qu'il  avait  conçue,  exé- 
cutée et  qui  était  réellement  la  sienne.  Le  pays 
avait  les  yeux  sur  lui;  il  en  était  l'idole;  on  bé- 
nissait son  dévoùme.ii.  il  pouvait  hardiment  en 
appeler  aux  populations  qui  ne  lespiraient  que 
parce  qu'il  leur  avait  donné  et  leur  maintenait  la 
vie.  Une  élection  imposante  l'eut  porté  à  la  toute- 
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puissance,  et  les  vœux,  qu'on  l'avait  accusé  de 
nourrir  en  secret,  eussent  été  exaucés.  Telle  ne  fut 
point  la  volonté  que  lui  inspira  son  désintéresse- 
ment. Il  crût  mieux  consolider  son  œuvre  en  pla- 
çant à  la  tête  des  Provinces-Unies  un  prince  étranger 
qui  leur  assurât,  par  ses  liens  de  tamille,  lesserours 
matériels  dont  elles  avaient  surtout  besoin.  Il  ne 
rêvait  point  une  grande  capacité  ni  une  volonté 
active  dans  l'homme  quil  choisissait;  au  contraire, 
il  se  réservait  ce  rôle  d'initiative;  il  lui  fallait  un 
instrument  qui  eût  son  utilité  en  dehors  de  lui- 
même.  Un  moment  il  songea  à  le  demander  à  l'An- 
gleterre ;  mais  il  comprit  que  de  ce  côlé  le  but  ne  se- 
rait qu'imparfaitement  atteint.  La  France  offrait  une 
protection  plus  efficace  et  avait  deschancosd'entraî- 
neravecellecellednla  Grande-Bretagne.  Nous  allons 
expliquer  tout-à-l'heurecommenl  ce  doublerésullat 
pouvait  être  obtenu  par  l'alliance  française.  Guil- 
laume, ayant  pesé  celte  idée,  témoigna  que  le  duc 
d'Alençon  conviendrait  parfaitement  pour  la  ci- 
menter, par  la  raison  que  sa  nullilé  même  en  faisait 
l'homme  qu'il  était  important  d'avoir  pour  occuper 
un  poste  fictif,    l'homme  dont  on  pourrait  régler 
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les  devoirs  el  leuir  en  bride  ;  en  subordonnant 
SCS  actions  à  l'initiative  des  États-généraux  el  à 
leur  contrôle  préalable.  Au  surplus,  des  négocia- 
tions, entamées  par  la  cour  de  France,  pour  ame- 
ner un  mariage  entre  le  duc  d'Alençon  et  la  reine 
Elisabeth  ,  étaient  eu  bonne  voie  et  promettaient 
une  conclusion  favorable. 

Cette  union,  si  elle  aboutissait,  devait  avoir  pour 
conséquence  obligée  d'assurer  aux  Provinces-Unies 
la  protection  de  l'Angleterre,  en  même  temps  que 
celle  de  la  Fran(  e.  On  voit  le  double  résultat  qui 
pouvait  être  atteint  par  l'offre,  auducd'Alençon,de 
la  souveraineté  du  pays  ;  il  explique  suffisamment 
l'espèce  de  contradiction  qu'on  a  pu  remarquer  dans 
les  sentiments  deGuillaume  à  l'égard  de  ceseigneur. 
11  l'avait  antérieurement  dédaigné  comme  adver- 
saire, mais  il  le  trouvait  convenable  pour  remplir 
un  rôle  de  grande  utilité  ;  il  lui  avait  suffisamment 
prouvé  qu'il  ne  pouvait  être  quelque  chose  dans  les 
Pays-Bas  sans  sa  volonté  ;  à  présent  il  l'y  appelait, 
lui  faisant  comprendre  par  là,  qu'il  n'y  trouverait 
d'appui  que  celui  qu'il  lui  prêterait. 

En  conformité  de  cette  opinion,  exprimée  par  le 
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Taciturne,  les  Etals  se  réunirent,  délibérèrent  et  fi- 
nirent par  tomberd'arrord  qu'une  proposition  serait 
faite  au  duc  d'Alençon  de  revêtir  la  dignité  souve- 
raine. L'archiduc  Malhias,  présent  aux  délibéra- 
lions,  fut  traité  avec  fort  peu  de  cérémonie  et  eût  à 
subir  l'humiliation  qui  résultait  de  sa  position 
fausse.  Dégoûté  de  cette  intolérable  situation, 
il  remit  sa  démission  entre  les  mains  des  Etats- 
Généraux  ,  à  Anvers  ,  le  22  juillet  1580.  On 
comprend  si  elle  fut  acceptée.  Seulement,  pour 
adoucir  quelque  peu  la  blessure  de  ce  pauvre  ar- 
chiduc, on  lui  promit  des  pensions  qu'on  lui  paie- 
rait lorsque  l'équilibre  serait  rétabli  dans  les  fi- 
nauces.  Pendant  quinze  mois  il  continua  de  résider 
aux  Pays-Bas,  où  on  le  traita  convenablement. 

Vers  le  mois  d'août  une  grande  députation  de 
tous  les  ordres  des  provinces  se  rendit  àPlessis-Ies- 
Tours,  avec  la  mission  d'offrir  la  souveraineté  au 
duc  d'Alençon.  Ce  prince  avait  alors  vingt-quatre 
ans;  son  esprit  vif,  inquiet,  remuant,  le  poussait 
à  rechercher  lesaventures.  Sans  cesse  entouré  d'une 
foule  déjeunes  seigneurs  oisifs  dont  il  part.igeait 
les  goùls  et  les  peuchauls  débauchés,  il  possédait 
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en  lui  l'éloife  du  chef  qu'on  en  voulait  faire  :  c'est- 
à-dire  que,  plus  occupe';  de  plaisirs  que  des  affaires 
de  l'Elat,  tout  faisait  supposer  qu'il  serait  heu- 
reux qu'on  remplit  pour  lui  les  attributions  sé- 
rieuses do  sa  charge  dont  il  aurait  seulement  la 
jouissance  des  brillantes  prérogatives  extérieures. 

Les  conférences  s'ouvrirent.  Minuté  à  l'avance  le 
le  traité  fut  signé  le  29  septembre  1580  par  les  com- 
missaires du  duc  et  par  les  députés  desEtats.  «Il  con- 
tenait 27    articles.  Le  premier  porte  que  les  Etals 
déclarent  élire  pour  leur  souverain,  François  d'An- 
jou,duc  d'Alençon,  frère  unique  du  roi  Trés-Chré- 
lien  ;  mais  tous  "les  autres  règlent  tellement  son 
administration,  sa  succession  ,  la  régence  pour  ses 
descendants,  en  cas  de  minorité;  il  y  a  tant  de  ré- 
serves pour  sauvegarder  les  privilèges  du  pays ,  la 
Pacification  deGand,  l'Union  d'Utrenht,  les  droits 
des  Etats-Généraux,  etc.,  que  c'était  n'en  faire  réel- 
lement qu'un  simulacre  de  souverain.*  Malgré  ces 
clauses  restrictives  et  comminatoires,  le  duc   pa- 
rut enchanté  de  voir  son  ambition  satisfaite.  Au 

*  Vandervvtickt.  — Histoire  des  troubles. 
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mois  de  janvier  1581,  il  sanctionna  à  Bordeaux  le 
tiailé  arrepté  par  ses  commissaires. 

Plus  que  jamais  il  hâla  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  la  reine  Elisabeth  qui,  malgré  ses 
cinquante  ans ,  ne  semblait  pas  y  mettre  un  em- 
pressement moindre.  D'après  beaucoup  de  témoi- 
gnages publics  de  la  part  de  la  reine,  il  n'était 
douteux  pour  personne  que  peu  de  temps  s'écou- 
lerait avant  que  les  pourparlers  eussent  un  terme 
favorable. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient , 
Philippe  II  reçut  la  nouvelle  de  sa  déposition.  Il 
ressentit  profondément  le  défi  que  lui  portaient 
ainsi  les  Pays-Bas  et  le  prince  d'Orange.  Ce  fut 
surtout  sur  ce  dernier  que  convergèrent  les  traits 
de  sa  colère  et  de  son  aversion.  Oubliant  toute  re- 
tenue, il  répondit  à  l'acte  qui  le  dépossédait  par  un 
arrêt  de  proscription  contre  l'homme  qu'il  n'avait 
pu  séduire  ni  corrompre. 

Cette  pièce,  dont  il  avait  déjà  conçu  l'idée  au 
mois  de  novembre  1579,  n'avait  subi  un  retard 
dans  sa  publication  qu'à  cause  des  résistances  de 
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Farnèse.  Quoiqu'elle  porte  la  date  du  25  mars 
1580,  elle  ne  fut  répandue  dans  les  Pays-Bas,  sous 
forme  de  placards,  que  le  1 5  juin  de  la  même  année, 
au  moment  où  l'on  s'occupait  de  faire  prêter  aux 
fonctionnaires  le  serment  d'abjuration. 

Tissu  d'invectives  et  d'injures,  elle  contenait, 
contre  le  prince  d'Orange,  les  imputations  les  plus 
odieuses ,  les  comparaisons  les  plus  outrageantes 
sur  sa  conduite  publique  et  privée.  Le  cynisme,  le 
mensonge  et  la  grossièreté  se  disputaient  le  pas 
dans  cet  édit  brutal  qui  n'est  pas  une  des  pages  les 
moins  honteuses  de  l'histoire  de  Philippe.  Il  se 
terminait  par  l'offre  de  25,000  écus  d'or  à  celui 
qui  consentirait  à  assassiner  le  Libérateur  ;  parune 
promesse  d'anoblissement  au  meurtrier  et  à  sa 
famille  et  par  une  assurance  de  pardon  pour  ses 
crimes  passés. 

Nous  nous  abstiendrons  de  qualifier  cette  provo- 
cation au  crime,  cet  appel  aux  instincts  les  plus  bas 
de  la  nature  humaine  ;  nous  ne  nous  appesantirons 
point  sur  l'odieux  d'un  tel  acte,  émanant  d'un  roi 
qui  affectait  les  dehors  d'une  piété  exagérée  et  dis- 
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simulait  hypocritement  la  cruauté  de  son  caractère 
sous  le  masque  d'une  religion  toute  d'indulgence 
et  d'amour.  De  semblables  faits  portent  en  eux 
leur  moralité  et  leur  jugement.  Au  surplus,  Guil- 
laume, attaqué  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
s'est  chargé  lui-même  de  se  défendre.  A  la  fin  de 
1580,  il  fît  composer,  par  un  de  ses  secrétaires, 
Pierre  de  Villiers,  ministre  prolestant,  unmanifeste 
qui  fut  répandu  sous  le  litie  i' Apologie.  Celle  pièce, 
admirable  morceau  de  force  et  de  clarté,  réduit  au 
néant  l'échafaudage  des  mensonges,  et  tourne  à  la 
confusion  de  son  adversaire  les  calomnieuses  im- 
putations sous  lesquelles  celui-ci  espérait  l'accabler. 

Un  de  nos  grands  écrivains,  homme  éminemment 
compétent  en  pareille  matière ,  appelle  ['Apologie 
t  un  des  plus  nobles  monuments  de  l'histoire*.  » 
Ce  jugement  est  confirmé  par  tous  les  historiens 
impartiaux. 

Chaque  page  met  à  nu  la  conduite  du  Libérateur 
et  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Vous  diffamez  ma  vie, 
je  veux  l'exposer  aux  yeux  de  tous  !  Je  n'ai  point 

*   Voltaire.  —  Essai  siu'  les  /meurs. 
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à  en  rougir...  Mais  à  mon  tour,  roi  imprudent,  je 

fouillerai  tiafis  la  vôtre.  Voyons,  si  elle  supportera 
également  l'éclat  du  grand  jour?  Vous  m'attaquez 
avec  l'arme  perûde  de  la  calomnie  :  je  me  défendrai 
avec  l'arme  loyale,  mais  terrible,  de  la  vérité.  Le 
monde  entier  est  spectateur.,  il  prononcerai  '  Nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  rapporter  un  pas- 
sage de  ce  magnifique  et  lumineux  plaidoyer  où 
éclate  à  chaque  instant  la  généreuse  indignation 
de  l'homme  de  bien,  victime  d'un  outrage;  où  ton- 
nent formidablement  les  révoltes  d'une  conscience 
sans  reproches  : 

«  Il  n'appartient  pas  au  meurtrier  de  sa  propre 
»  femme  et  de  son  fils  de  blâmer  une  union  légi- 
t>  time.  1)  —  Le  roi  faisait  reproche  à  Guillaume  de 
son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Montpensier,  qui 
avait  été  religieuse.  —  «  Philippe  m'objecte  que  je 
0  suis  étranger.  Le  roi  d'Espagne  est-il  né  dans  les 
»  Pays-Bas?  Philippe  prétend  en  appeler  contre 
»  moi  aux  nations  étrangères  et  à  la  postérité.  Que 
0  diront-elles?  Sinon  que  les  peuples  m'ont  jugé 
»  digne  de  leur  affection  et  qu'ils  ne  peuvent 
»   voir  en   lui  qu'un  objet  de  haine!  Je  confesse 


—  248  — 
»  que  je  serai  toute  ma  vie  populaire  et  que  je  dé- 
»  fendrai  jusqu'à  la  mort  la  liberté  et  les  privilèges 
»  de  ces  provinces. 

«  Le  roi  promet  25,000  écus  ,  ou  des  terres  ,  à 
i  celui  qui  me  remettra,  mort  ou  vif,  en  ses 
»  cruelles  mains,  et  qu'il  anoblira  mon  assassin, 
»  s'il  n'est  déjà  noble.  Si  tels  gens  sont  tenus 
»  pour  nobles  en  Castille,  que  de  grâces  j'ai  à  ren- 
»  dre  à  Dieu  de  ne  pas  être  Espagnol  !...  Il  accuse 
»  ma  présence  dans  ce  pays  de  tous  les  maux  qui 
»  pèsent  sur  nous..  .  Ab  :  si  mon  exil  pouvait  ame- 
»  ner  la  fin  de  sa  tyrannie  et  de  nos  malbeurs,  que 
t  mon  exil  serait  doux!  Que  la  mort  même,  à  ce 
i  prix,  me  serait  cbère!...  Mais  je  n'ai  point  un  si 
«  cruel  sort.  Pourquoi  ai-je  engagé  tous  mes  biens? 
»  Pourquoi  ai-je  perdu  tous  mes  frères  que  j'aimais 
»  plus  que  la  vie?  Pourquoi  mon  fils  a-t-il  été  si 
»  longtemps  exposé  à  la  barbarie  de  nos  ennemis  ? 
»  N'est-ce  pas  pour  la  patrie  et  à  cause  de  mon 
»  amour  pour  elle?,.. Que  puis-je  espérer  de  tant 
»  de  travaux  et  de  sacrifices  si  ce  n'est  la  conquête 
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lu  de  noire  liberté?...    Ces    sentiments   ne    seront 
I  »  jamais  ceux  de  Philippe!  »  * 

L'effet  produit  dans  les  Pays-Bas  par  l'apologie 
fut  immense.  Les  esprits  s'exaltèrent  au-delà  de 
toute  mesure,  et,  comme  le  fait  judicieusement  ob- 
server un  écrivain,  si  la  révolution  n'eût  déjà  pris 
son  cours  elle  fut  sortie  de  cet  énergique  mani- 
feste **.  Guillaume  se  présenta  le  13  décembre 
devant  les  Etats-Généraux,  assemblés  à  Delft,  et 
leur  soumit  sa  défense,  sollicitant  d'eux  que  la  pu- 
blication en  fut  faite  en  leur  nom  s'ils  la  jugeaient 
fondée  en  raison  et  en  droit.  Bien  qu'ils  tombassent 
d'accord  sur  l'exactitude  des  faits  et  sur  la  jus- 
tesse des  appréciations,  ils  n'osèrent  assumer  sur 
eux  la  responsabilité  d'une  semblable  propagation. 
Comme  tous  les  corps  délibérants,  les  Etals  sacri- 
fiaient trop  à  des  scrupules  de  forme  et  manquaient 
de  cette  énergie  si  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  sui- 
vre une  ligne  de  conduite  immuable  et  lésolue. 
Guillaume  alors  n'hésita  pointa  envoyersa  défense, 
accompagnée  de  ledit  qui  y  avait  donné  lieu,  à 
toutes  les  cours  européennes. 

*  Apologie  ou  défense  du  tiès-illuslve  prince   Guillcunie. 
""  Vaii-Hass'<lt.  —  Belgique  et  HolUinde. 
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On  s'attendait  à  une  protestation  de  la  part  di 
roi.  Il  n'en  fut  rien.  Philippe  resta  muet,  écras 
sous  le  poids  de  la  foudroyante  accusation  qui  dé 
voilait  toutes  les  turpitudes,  tous  les  crimes  de  Si 
vie  avec  une  précision  irrécusable.  Les  souverain 
s'émurent  aux  détails  de  pareilles  horreurs  ,  jus 
qu'alors    à    l'état  de  présomption ,   mais   dont  1 
silence  du  roi  confirmait  la  réalité.  Comment  d'ail 
leurs    les   esprits  portés  au  doute  eussent-ils  pi 
y  persévérer ,  quand  on  voyait  un  roi ,  le  fils  de 
Charles-Quint,  poser  l'infamie  en  principe  et  ano 
blir  le  crime!...  De  tous  les  points  de  l'horizon 
s'éleva  une  clameur  d'indignation  et  de  mépris. 
Guillaume  éprouva  en    cette  circonstance  que  \i 
vertu  calomniée,  se  retrempe  non-seulement  dan! 
sa  propre  essence ,  mais  encore  peut  être  grandi* 
par  la   manifestation   sympathique   du  sentimen 
universel. 

L'incident  imprima  upe  impulsion  nouvelle  aux 
événements.  Dès  le  30  décembre  les  Etats-Généraux 
ratifièrent  le  traité  conclu  en  leur  nom  avec  le  duc 
d'Alençon.  Au   préalable,   ils  avaient  obtenu  de 
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l|iry  III  une  promesse  écrite,  à  la  date  du  26, 
laquelle  ce  monarque  s'engageait  à  fournir  des 
slours  aux  Pays-Bas  aussitôt  que  les  troubles  se- 
rent  apaisés  en  France,  Le  24  juillet  1581  ,  le 
citurne  fut  installé  avec  le  titre  de  stathoudcr- 
léral,  dans  les  gouvernements  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Frise,  trois  provinces  qui  refu- 
ent  de  reconnaître  l'autorité  du  duc  d'Alençon. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Farnèse  entreprit 
iiége  deCambray,  une  dos  places  frontières  res- 
s  fidèles  à  la  Confédéraiion,  Il  dirigea  eu  même 
nps  ses  forces  du  côté  de  la  France  dans  le  des- 
n  d'intercepter  l'entrée  du  pays  au  duc  d'Alen- 
n.  Ce  dernier  ne  s'arrèla  point  devant  une  dé- 
Mîstration  menaçanlo;  sachant  que  les  troupes 
s  Etals  pressaient  son  adversaire  au  dedans,  il 
vança  à  la  tête  d'une  armée  imposante  et  attaqua 
^oureusement  Farnèse  qu'il  obligea  à  lever  le 
ge  avec  précipitation.  La  ville  ainsi  dégagée,  il  y 
tra  au  milieu  de  l'allégresse  des  habitants  qui 
rent  comme  un  présage  favorable  cette  inaugu- 
tion  de  son  règne.  Il  profita  de  ce  premier  avan- 
ge  pour  tenter  quelques  expéditions  de  moindre 
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importance.  Mais,  sous  l'empire  des  préoccupa lior 
de  sou  mariage,  il  abandonna  bientôt  le  théâtre  d 
la  guerre  et  se  rendit  à  Londres  où  l'appelaient  U 
soins  de  celte  affaire.  Contre  l'attente  générale,  I 
reine  Elisabeth  puisa  ,  dans  des  considérations  pc 
litiques  d'un  ordre  élevé,  des  motifs  pour  dégage 
soudainement  sa  parole.  La  rupture  fut  courtoise 
mais  elle  n'eût  pas  moins  lieu  ;  et ,  le  tO  févrie 
1582,  le  duc  d'Alençon ,  fort  désappointé,  reparu 
dans  les  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange  vint  au 
devant  de  lui  à  Flessingue  avec  une  brillant 
compagnie  de  seigneurs  et  le  conduisit  cérémonieu 
sèment  à  Anvers.  Le  21,  son  inauguration  s'effectu 
avec  une  pompe  extraordinaire  :  il  reçut  les  titre 
de  duc  de  Brabant ,  Lothier,  Limbourg,  Gueidre 
etc..  Il  prêta  et  reçut  le  serment.  Pendant  la  ce 
rémonie,  lorsque  Guillaume  d'Orange  posa  le  man 
teau  ducal  sur  les  épaules  du  jeune  souverain  qu'i 
venait  de  faire,  celui-ci  lui  dit  en  souriant 
«  Prince,  attachez-le  de  telle  sorte  qu'on  ne  puiss( 
»  me  le  reprendre!  »  Les  jours  suivants  se  passèren 
en  fêtes. 
Tout-à-coup  un  voile  sombre  vint  arrêter  la  joi. 
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is  son  cours.  Les  promesses  du  roi  portaient  leurs 
pniiers  fruits.  Le  bras  des  assassins  s'était  armé  : 
ppat  du  gain  autant  que  le  fanatisme  l'avait 
iduit. 

Le  18  mars  1582,  tandis  quede  nouvelles  réjouis- 
ices  s'apprêtaient  pour  fêter  l'anniversaire  de  la 
issance  du  duc  d'Âlençon  ,  une  rumeur  sinistre 
cula  par  la  ville  d'Anvers.  On  assurait  que  le 
)érateur  venait  d'être  assassiné.  Avec  la  rapidité 
l'éclair,  ce  bruit  s'étendit  au  dehors  et  plongea 
populations  dans  une  stupeur  à  laquelle  succéda 
&squ'aussitôt  la  colère.  De  toutes  parts  on  courut 
X  armes. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Le  prince  d'Orange  avait  dîné  dans  son  hôtel 
ec  sa  famille  et  plusieurs  seigneurs.  Au  moment 

,  ayant  quitté  la  table,  il  se  rendait  dans  ses 
partements ,  un  jeune  homme  qui  se  tenait  debout 

milieu  de  l'antichambre  s'avança  à  sa  rencontre 
lur  lui  présenter  un  papier  plié  en  forme  de  pla- 
t.  Guillaume  était  toujours  d'un  accès  facile, 
rtout  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  la  justice  ou 
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défaire  le  bien  :  il  reçut  la  lettre  sans  aucune  d 

fiance,  l'ouvrit  el  se  mit  à  la  parcourir.  Profitai 

du  luomenl  où  son  attention  était  attirée  par  ceti 

lecture,  l'assassin  quitta  sa  posture  suppliante,  pi. 

un  pistolet  qu'il  tenait  caché  sous  ses  vêtements 

le  déchargea  sur  la  tête  du  prince.  La  balle  pénét 

sous  l'oreille  gauche,  traversa  le  palais  sous 

dents  supérieures  et  sortit  par  la  joue  droite.  1 

meurtrier  s'arma  aussitôt  d'un  couteau  dont  il  voi 

lut  se  percer;  il  n'en  eût  pas  le  temps  :  Dieu  ne  1 

permit  point  d'ajouter  le  suicide   à  son  premi 

crime.  A  l'instant  même  il  tomba  frappé  de  vini 

coups  d'épée  et  de  hallebarde  par  les  gardes  ( 

service.  Le  prince  chancela ,  porta  la  main  à  s< 

effroyable  blessure,  mais  ne  tomba  point  sur-l 

champ.  Cependant  ses  convives,  attirés  par  le  t 

multe,  l'emportèrent  dans  leurs  bras  privé  de  co 

naissance  et  couvert  de  sang.  Peu  après  il  reprit  s 

sens  ,  el  par  son  calme,  sa  fermeté,  aida  à  dissip 

l'effroi  auquel  chacun  était  en  proie. 

Le  prince  Maurice  de  Nassau ,  son  second  fi 
alors  âgé  de  i6  ans,  fit  preuve d'une'présence  d'i 
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'|)ril  et  d  une  prévoyance  qui  monUaiejil  ce  qu'il 
ieiail  un  jour.  S'airachanf  à  sa  douleur,  il  écri- 
Ivit  sur-le-champ  plusieurs  lellres  aux  magistrats 
pour  rassurer  le  peuple  et  proclamer  que  le  coup 
parlait  des  Espagnols.  Ce  fut  une  heureuse  inspi- 
éiralion  qui  prévint  les  plus  grands  malheurs.  Déjà 
le  peuple  armé  poussait  des  cris  de  mort  contre  les 
français  qu'il  accusait  du  meurtre;  rempli  de  cette 
idée,  il  voulait  assiéger  le  duc  d'Alençon  dans  l'ab- 
baye de  Si-Michel,  où  il  logeait,  et  le  massacrer 
avec  toute  sa  suite. 

En  examinant  le  corps  de  l'assassin  on  trouva 
quelques  papiers  qui  ,  joints  à  une  enquête  subsé- 
quente, aidèrent  h  le  faire  connaître.  Il  se  nommait 
Jean  Jaureguy,  avait  23  ans ,  était  né  en  Biscaye, 
de  parents  pauvres,  et  servait  en  qualité  de  commis 
chez  un  marchand  espagnol  établi  à  Anvers.  A  demi 
ruiné,  ce  marchand,  appelé  Gaspar  Anestro  ,  en- 
tretenait sur  les  affaires  du  pays  une  correspon- 
dance avec  un  certain  Isoncha,  castillan,  qui  lui 
conseilla  de  relever  sa  fortune  au  moyen  d'une 
somme  de  25,000  ducatsqueluiaccorderaitPhilippe 
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s'il  assassinait  le  Libérateur.  *  On  prétend  même 
qu'Aneslro  reçut  urte  promesse  signée  du  roi.  Il  ac- 
cepta ;  mais  trop  lâche  pour  accomplir  lui-même 
le  crime ,  il  proposa  ù  ses  deux  commis,  Venero  et 
Jaureguy ,  de  s'en  charger  moyennant  une  forte 
somme.  Le  premier  repoussa  l'offre,  sans  toutefois 
rester  étranger  au  complot.  L'autre,  au  contraire, 
jeune  maniaque  d'un  esprit  mélancolique  et  som- 
bre, fanatisé  d'ailleurs  par  les  conseils  d'un  moine 
dominicain,  appelé  Antoine  Timmerman,  consentit 
à  devenir  l'instrument  des  colères  de  Philippe  et 
des  convoitises  de  son  maître.  Ce  malheureux  vi- 
sionnaire, que  ses  complices  exaltèrent  par  l'assu- 
rance que  le  ciel  serait  le  prix  de  son  forfait , 
entendit  la  messe  et  reçut  les  sacrements  avant  de 
se  glisser  dans  l'hôtel  du  prince.  On  trouva  ses 
poches  remplies  de  prières  à  Dieu  et  à  la  Vierge, 
dans  lesquelles  il  implorait  leur  appui  pour  consom- 
mer l'attentat.  Timmerman  et  Venero  firent  des 
aveux  corapletsetmoururent  dans  les  tortures.  «  Peu 
d'années  après,  dit  un  historien,  les  jésuites  re- 

*  De  Thou.  —  Van  Metcrcn.  —  T.  C.  (iratlaii.  —  Vamlcr- 
vvnrktj  etc. 
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cueillirent  les  leslcs  de  ces  trois  prétondus  martyrs 
et  les  exposeront  comme  des  reliques  saintes  à  la 
vénération  publique*.  »  Anestro  fut  assez  heureux 
pour  échapper  par  la  fuite  au  supplice  qu'il  méri- 
tait. Philippe  lui  octroya  une  commanderie  deSt- 
Jacques  et  tint  fidèlement  tous  les  autres  engajçe- 
ments  qu'il  avait  pris  envers  lui. 

Le  prince  d'Ornnpe  ne  succomba  point  à  sa 
blessure.  Il  guérit  même  si  rapidement  que,  trois 
mois  après,  il  était  en  état  de  recevoir  le  duc  d'A- 
lençon  h  Bruges  et  de  l'accompagner  partout  dans 
sa  tournée  d'inauguration  à  travers  la  Flandre.  La 
même  année,  il  n'échappa  que  par  un  hasard  pro- 
videntiel au  poison  de  Salseda  et  au  poignard  de 
deux  autres  assassins.  C'était  encore  l'or  d'Espagne, 
c'était  encore  son  influence  qui  avaient  tramé  ces 
complots  dont  les  chefs  devinrent  les  victimes. 

La  guerre  se  poursuivait  en  Flandre  avec  des 
chances  diverses  ;  le  pajs  avait  beaucoup  à  en  souf- 
frir, bien  qu'elle  se  fit ,  sous  Farnèse,  avec  plus  d'hu- 
manité que  sous  ses  devanciers.  Seulement,  il  est  aisé 
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d'imaginer  quel  était  le  sort  de  villes  livrées  tour- 
à-lour  aux  mains  de  l'armée  espagnole  et  de  l'ar- 
mée nationale.  Le  commerce  avait  perdu  tout  essor,  ' 
la  culture  des  terres  était  en  quelque  sorte  aban- 
donnée par  les  habitants  des  campagnes,  découragés 
de  voir  leurs  champs  servir  de  litière  aux  parties 
belligéi  antes.  Farnèse  crut  pouvoir  tirer  profit  de  ce 
découragement,  rendu  plus  profond  par  la  croyance 
accréditée  de  la  mort  du  Libérateur;  il  proposa  aux  '. 
citoyens  de  plusieurs  villes  de  se  réconcilier;  mais 
la  haine  pour  l'Espagne  était  montée  à  un  tel  pa- 
roxisme,  les  cœurs  étaient  si  aigris  qu'on  ne  répondit 
à  ses  ouvertures  qu'en  rt^nouvelant   les  serments 
faits  au  ducd'Alençon. 

Le  29  août  1582,  Farnèse  vint  jusque  sous  le  ca- 
non de  Gand  harceler  l'armée  nationale,  fort  affai- 
blie par  les  désertions  et  les  pertes.  Heureusement 
Guillaume  d'Orange  se  trouvait  dans  la  ville  ;  il 
courut  aux  remparts,  fitsonnerle  tocsin  et  improvisa  -M 
le  plan  de  la  bataille.  La  rencontre  fut  chaude; 
toutefois  les  excellentes  dispositions  prises  par  le 
prince empèchèi  en l les  Espagnolsd'enlamer  les  trou- 
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pes  néerlandaises.  Trois  attaques  successives  de  leur 
part  furent  repoussées  avec  des  pertes  sensibles,  et 
Farnèsese  vit  contraint  de  battre  en  retraite  jusqu'à 
Audenarde.  Leduc d'Alençon,  présenta  l'action,  en 
recueillit  la  gloire ,  bien  qu'il  n'y  eût  joué  qu'un 
rôle  secondaire.  Il  se  retira  bientôt  h  Anvers  avec 
sa  suite.  Le  Taciturne  l'y  accompagna. 

Le  serment  d'inauguration  n'augmentait  guère 
l'autorité  illusoire  dont  le  nouveau  souverain  était 
revêtu.  Chaque  jour  il  en  sentait  davanlnge  le  vide 
et  l'inanité.  Il  commença  parso  plaindre  aux  Etats 
sans  aucun  succès.  Inconstant,  sans  principes, 
poussé  d'ailleurs  par  son  entourage,  il  résolut  de 
s'affranchir  parla  surprise  d'une  tutelle  qu'il  avait 
librement  acceptée,  mais  qui  mettait  un  frein  trop 
pesant  à  ses  idées  aventureuses.  Un  complot  se 
trama  entre  lui  et  les  seigneurs  français  de  sa  cour 
pour  asservir  le  peuple  dont  il  avait  solennellement 
juré  de  respecter  les  libertés.  Dans  ce  but ,  il  ex- 
pédia des  recommandations  secrètes  aux  chefs 
militaires  de  Bruges,  Dunkerque,  Termonde,  Os- 
tende,  etc. ,  qu'il  savait  lui  être  dévoués.  A  un  jour 
convenu  on  devait  s'emparer  par  la  Ibrce  de  toutes 
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ces  places  et  y  proclamer  l'autorité  du  jeune  duc. 
Il  se  réserva  de  surprendre  Anvers,  autour  de  la- 
quelle il  eut  soin  de  concentrer  de  nombreux  corps 
de  troupes  françaises  et  suisses. 

Le  17  janvier  1583,  jour  fixé  pour  l'exécution 
de  son  enli éprise,  le  duc  dîna  plus  tôt  que  de  cou- 
tume, sous  le  prétexte  de  passer  la  revue  de  son 
armée,  campée  en  partie  au  faubourg  de  Borger- 
hout.  Il  sortit  suivi  de  ses  gardes.  A  peine  eùt-il 
atteint  le  second  pont-levis  de  la  porte  Kipdorp 
qu'un  de  ses  officiers  donna  le  signal.  Aussitôt, 
désignant  de  la  main  la  ville  à  ses  gens,  il  leur 
dit  :  «  Courage,  mes  enfants  !  Anvers  est  à  nous!  » 

Pendant  qu'une  certaine  confusion  s'établissait 
sur  ce  point  et  que  les  conjurés  s'emparaient  de  la 
porte  en  égorgeant  quelques  miliciens  qui  la  vou- 
laient défendre  ,  le  duc  partit  au  galop  vers  le 
camp.  Les  troupes  françaises  se  ruèrent  sur  une 
autre  porte  dont  elles  se  rendirent  également  maî- 
tresses. Une  partie  des  assaillants  monta  aux  rem- 
parts et  pointa  les  canons  vers  la  ville,  tandis  que 
le  gros  fit  une  irruption  tumultueuse  dans  les  fau- 
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bourgs  aux  cris  do  :  j  Ville  prise!  Vive  la  messe  ! 
lue  !  lue  ! » 

L'alarme  devinl  générale,  mais  elle  fut  de  courte 
durée.  Les  Anversois  s'armèrent,  tendirent  les 
chaînes  des  rues  et  la  lulle  s'engagea  avec  une 
vivacité  exlrêmo.  Catholiques,  protestants  ,  hom- 
mes ,  femmes,  enfants  y  prirent  une  part  active. 
Des  maisons,  transformées  en  forteresses,  pleuvait 
une  grêle  de  balles,  de  pierres,  de  meubles  et  d'ob- 
jels  de  toute  nature.  L'énergie  de  la  défense  dé- 
concerta l'audace  de  l'attaque.  Les  Français  durent 
rétrograder  et  abandonner  une  conquête  qu'ils 
avaient  supposée  plus  facile. 

Rentrés  en  possession  des  remparts,  les  citoyens 
d'Anvers  retournèrent  les  canons  vers  la  plaine  et 
foudroyèrent  les  corps  suisses  accourant  au  secours 
de  leurs  alliés  engagés  dans  la  place  et  qui  se  pré- 
cipitaient du  haut  des  remparts  pour  échapper  à  une 
mort  inévitable. 

D'Alençon  dut  rcbiousser  chemin  avec  les  restes 
de  son  armée  ;  il  gagna  Dunkerque ,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés  et  de  périls.   Les  Français 
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avaient  perdu  1,500  hommes  dans  cette  ridicule 
échauffourée.  Le  nombre  des  morts,  du  côté  des 
bourgeois,  ne  s'éleva  point  au-delà  de  83.  *  Les 
tentatives  pareilles,  faites  simultanément  sur  d'au- 
tres villes,  réussirent  à  TermondeetàDiinkerque; 
elles  échouèrent  partout  ailleurs.  Le  saccage  d'An- 
vers ,  en  1576,  avait  reçu  le  nom  de  Furie  espa- 
gnole :  l'équipée  du  duc  d'Alençon  fut  appelée  la 
Furie  française. 

Maintenant  que  la  situation  s'assombrissait  en- 
core, que  des  convulsions  nouvelles  menaçaient  le 
pays,  les  regards  se  tournèrent  instinctivement  vers 
Guillaume.  On  savait  qu'aux  heures  graves,  quand 
le  péril  troublait  toutes  les  têtes,  lui  seul,  calme  dans 
sa  pensée,  inaltérable  dans  son  dévoûment ,  était 
capable  de  le  conjurer  par  quelque  décision  im- 
prévue. On  réclama  donc  de  lui  des  expédients  qui 
pussent  rétablir  l'équilibre  dans  les  affaires  de  la 
Confédération.  En  cette  difficile  conjoncture,  le  prin- 
ce, sacrifiant  à  l'intérêt  de  tous  ses  propres  ressenti- 
ments contre  l'homme  imprudent  qui  avait  risqué 

*  Van   Meteren.  —  Varulpi  vviuîvt.  —  Y;ui  llnssrlt. 


—  2f.;j  - 
de  cornpromellie  son  œuvre  de  vingt  années  ,  fil 
preuve  d'une  magnanimité  et  d'une  sagesse  qu'il 
essaj^a  de  faire  partager  à  la  nation  (ont  entière. 
Il  comprit  qu'il  y  avait  une  absolue  nécessité  de 
pardonner  au  coupable.  Plus  la  position  devenait 
critique,  plus  les  progrès  de  Farnèse  croissaieni, 
plusdemiircs  réflexions  convainquirent  Guillaume 
qu'une  politique  prudente  exigeait  qu'on  ménageât 
la  France  et  que,  loin  de  rompre  tout-â-fait,  il 
fallait  qu'on  renouât  étroitement  l'alliance  avec 
elle,  à  des  conditions  meilleures  et  en  stipulant 
des  garanties  plus  positives. 

Tout  se  prêtait ,  d'ailleurs,  à  cette  combinaison. 
Henry  III,  mécontent  de  la  conduite  de  son  frère, 
venait  de  dépêcher  un  envoyé  spécial  aux  Etals- 
Généraux  pour  leur  exprimer  ses  regrets  et  inter- 
céder auprès  d'eux  en  faveur  du  coupable.  Une 
pareille  démarche  impliquait  des  dispositions  ex- 
cellentes du  côté  de  la  cour  du  Louvre,  prouvait  à 
quel  point  elle  tenait  à  conserver  son  influence  sur 
les  affaires  des  Pays-Bas,  et  permettait  de  croiie 
qu'elle  sous  rirait  sans  répugnance  aux  conditions 
qu'on  mettrait  à  la  réadmission  du  duc.  On  i\\u\[ 
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plus  que  jamais  besoin  de  troupes  pour  s'opposer  à 
Farnèse.  La  France  se  trouvait  engagée  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  pourrait  refuser  l'envoi  immédiat 
d'une  armée.  Puis,  si  l'on  brisait  les  relations  de  ce 
côté,  si  un  ressentiment  légitime,  mais  mal  cal- 
culé, prévalait,  à  qui  s'adresser  pour  obtenir  des 
secours?  Etait-ce  à  l'Allemagne?  La  retraite  de 
Malhias  ne  permettait  pas  de  l'espérer,  et,  du  reste, 
l'empereur  avait  surabondamment  témoigné  de  son 
désir  de  ne  point  rompre  avec  Philippe.  S'il  n'avait 
rien  fait  pour  les  Pays-Bas  quand  son  frère  y  avait 
des  intérêts  à  soutenir,  à  plus  forte  raison  ne  leur 
prêterait-il  maintenant  aucun  appui  matériel. 

Etait-ce  aux  vagues  sympathies,  aux  demi-pro- 
messes de  l'Angleterre  qu'il  faudrait  se  fler?  Ce 
n'eût  point  été  sage.  Au  surplus,  Elisabeth  ne  se 
souciait  plus  d'étendre  son  protectorat  sur  les  Pro- 
vinces-Unies. En  rompant  avec  d'Alençon  elle  lui 
avait  très-nettement  déclaré  que  l'intérêt  de  ses 
peuples  s'opposait  à  ce  qu'elle  épousât  la  querelle 
des  Pays-Bas  contre  Philippe  II. 

Mais  la  guerre  que  redoutait  Elisabeth,  la  France 
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n'avait  plus  à  la  craindre  puisque,  [jour  elle,  elle 
élail  h  l'élat  permanent.  Par  conséquent,  les  véri- 
tables intérêts  de  celte  nation  étaient  de  soutenir 
les  Pays-Bas,  comme  les  intérêts  de  ceux-ci  consis- 
taient à  s'appuyer  sur  la  France. 

Autour  de  ces  raisons  capitales  venaient  se  grou- 
per des  considérations  plus  subtiles,  basées  toutes 
sur  une  connaissance  approfondie  de  la  politique 
européenne,  et  qui  avaient  contribué  à  asseoir  la 
conviction  de  Guillaume  d'Orange.  Il  répondit  donc 
aux  questions  pressantes  des  Etals-Généraux  que, 
selon  lui,  l'unique  moyen  de  détourner  de  grandes 
calamités  était  de  rappeler  le  dur  d'Alençon,  tout 
en  se  prémunissant  contre  de  nouvelles  tenta- 
tives de  sa  pari,  pour  le  cas  où  la  mauvaise  issue  de 
la  première  ne  lui  aurait  point  démontré  sufûsam- 
raent  combien  elles  auraient  peu  de  chances  de  réus- 
site. 

En  partant  de  ce  point,  on  discuta,  on  négocia. 
Mais  la  morl  du  duc  coupa  court  à  tout  arrange- 
ment. Depuis  longtemps  malade  d'esprit  et  de  corps, 
il  succomba  à  Cbàleau-Thierry,  le  10  juin,  âgé  de 
2S  ans  et  quelques  mois. 
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Incapable  de  comprendre  la  hauteur  des  vues  du 
prince  d'Orange,  le  p.îuple  d'Anvers  l'accusa  bru- 
talement de  s'être  joint  aux  Français  pour  les  sub- 
juguer et  les  trahir;  il  y  eût  à  ce  sujet  une  espèce 
d'émeute  que  les  ennemis  politiques  et  religieux  du 
prince  fomentèrent  secrètement;  on  alla  jusqu'à  ré- 
pandre dans  les  foules  animées,  que  le  Taciturne  ca- 
chait un  corps  de  soldats  français  dans  la  citadelle. 
Les  portes  en  furent  ouvertes  et  chacun  put  se  con- 
vaincre de  l'absurdité  de  ce  bruit.  Guillaume  con- 
naissait les  principaux  coupables  ;  il  pouvait  deman- 
der leur  châtiment...  Il  dédaigna  de  le  faire;  mais 
profondément  affligé  d'une  telle  défiance,  dont  n'a- 
vait pu  le  garantir  tout  une  vie  d'abnégation  , 
de  loyauté  et  d'honneur,  il  résolut  de  se  retirer  dans 
ses  fidèles  provinces  du  Nord;  là,  du  moins,  ses 
meilleuresintentionsn'étaient  point  suspectées,  et  la 
dignité  de  son  caractère  n'avait  pas  à  subir  des  sup- 
positions  offensantes.  «  Ses  fidèles  Hollandais  et 
Zélandais  eussent  brûlé  leurs  vaisseaux,  —  dit  un 
auteur,  —  avant  d'accuser  leur  Père  Guillaume!*  » 

La  droiture  de  cœur,  le  bon  sens  parfait  des  ha- 

*  (;liani!)rrs.  —  It'illinnt  nj'  Orangr ,  elc. 
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bilantsdesprovincesseptenlrionalcs,  les  élevait  donc 
au  -dessus  de  !a  règle  commune  ;  car,  en  général,  les 
peuples,  si  attentifs  à  la  voix  de  leurs  flatteurs, 
sont  injustes  pour  les  hommes  qui  se  sacrifient  à 
leurs vérilablesinlérêts!  Reconnaissantsenversceux 
qui  les  poussent  dans  l'abîme  avec  des  paroles  so- 
nores, ils  récompensent  les  plus  nobles ,  les  plus 
généreux  dévoàments  par  l'ingratitude  et  l'ou- 
bli!... 


C11AI*1TRE   XII. 


COMSIDÉRATIONS  RÉTROSPECTIVES  SUR  L* ESPRIT    DES   SepT-PrOVINCES. 

—  Elles  offrent   la   solveraineté  a  Giillaime  n'ORANOE. 

—  Il  accepte.  —  Préparatifs  pour  son  inaigiratiox.  — 
Balthazard  -  Gérard  a  Dieft,  sous  le  nom  de  Guion.  — 
Il  capte   la   confiance  du  prince.  —  Son  voyage  en  France. 

—  Il  revient   a  Delft.  —  Son   entrevue  avec  Guillaume. 

—  Il  l'assassine.  —  Détails  sur  le  crime  — Dernières 
paroles  du  Libérateur.  —  Aveux  du  meurtrier.  —  Quelle 
part  prit  l'Espagne  a  son  action.  —  Il  meurt  dans  les 
TORTURES.  —  Sa  famille  est  anoblie  par  Philippe. — Dé- 
tails SUR  LA  FAMILLE  DU  PiilNCE  d'OrANGF,  SeS  FUNÉRAILLES. 

—  Son   tombeau  a   Delft.  —  Tentatives  de  l'Espagne  pour 

REPRENDRE     LES  SePT-PrOVINCFS-L'nIES.  ElLES  ÉCHOUENT.    

Préparatifs  POUR  la  conti.nuation  de  la  guerre.  — Le  prince 
Maurice   est   investi   des   titres  de   son   père.  —  Il  jure  de 

SUIVRE     son     exemple.  CONCLUSION. 


Si  l'ingralilude  des  Anversois  éloignait  Je  piinco 
d'Orange  du  BrabanL,  des  intérêts  d'une  haute 
importance  le  rappelaient  également  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Dès  l'instant  de  leur  abandon  par  !e 
duc  d'Alençon,  ces  provinces  s'étaient  considéiées 
comme  ayant  recouvré  de  fait  leur  entière  liberté 
d'action.  Quoique,  cédant  aux  prudentes  observa- 
lions  de  fiuillaume,  elles  consentissent  à  renouveler. 
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au  poinl  do  vue  gônéral ,  l'aiiloiilé  du  duc,  inti- 
mement elles  étaient  résolues  à  augmenter  l'in- 
luence  du  Libérateur  sur  leurs  affaires  particulières 
qui  ,  à  leurs  yeux,  ne  pouvaient  acquérir  désor- 
mais de  stabilité  que  par  ce  moyen.  *  Il  y  avait 
bien  quelques  fractions  récalcitrantes,  mais  on  ne 
s'en  inquiétait  guère,  dans  la  persuasion  qu'elles  ne 
tarderaient  poinl  à  plier  devant  le  vœu  d'une  impo- 
sante majorité.  Ces  oppositions  systématiques  contre 
le  Taciturnese  produisaient  plus  spécialement  parmi 
les  hautes  régions  de  l'aristocratie.  Là,  se  conser- 
vaient, à  l'étal  latent,  des  prétentions  qui  se  nour- 
rissaient d'espérances  chimériques,  impossibles, 
et  bien  faites  pour  alimenter  les  troubles. 

C'est  ainsi  que  les  Etats  et  la  noblesse  d'Utrecht, 
auxquels  se  joigaaient  quelques  républicains  ar- 
dents, avaient  depuis  longtemps  fait  une  guerre 
sourde  aux  tendances  si  nettement  dessinées  de 
l'opinion  nationale,  et  par  des  cabales  et  des  menées 
secrètes  essayaient  de  faire  restreindre  le  pouvoir 
de  Guillaume,  au  moment  même  où  les  peuples 

*  Van  Melcren, 
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brûlaient  de  l'étendre.  Mais,  vers  la  fin  de  1583,  un 
mouvement  populaire  ,  qui  éclata  à  Utrecht  en 
faveur  du  Taciturne,  servit  à  dissiper  ces  petits 
nuages  amassés  à  grand'peine.  Comme  des  atomes 
emportés  par  un  tourbillon,  les  Etais,  les  seigneurs 
et  les  républicains  de  l' Utrecht  furent  forcés  de 
suivre  l'irrésistible  courant  de  l'opinion.  Ils  accor- 
dèrent enfin  au  prince  d'Orange  des  conditions 
analogues  à  celles  consenties  par  les  autres  pro- 
vinces de  l'union  restreinte.  Déjà  la  Hollande,  la 
Zélande  et  la  Frise,  à  l'exception  de  quelques 
villes,  avaient  décerné,  par  actes  secrets,  le  titre 
de  comte-souverain  à  Guillaume,  sous  la  seule  ré- 
serve de  régler  plus  tard  les  droits  et  devoirs  respec- 
tifs des  parties  contractantes. 

On  comprend  que  la  mort  du  duc  d'Alençon,  en 
même  temps  qu'elle  renversait  les  plans  du  Libéra- 
teur, en  ce  qui  touchait  l'alliance  française,  donna 
soudain  un  libre  essor  aux  sentiments  des  peuples 
de  l'Union.  Ils  ne  voulurent  plus  cette  fois  d'un 
étranger  pour  chef  suprême,  mais  bien  l'homme 
de  leur  prédilection;  l'homme  dont  la  haute  vertu 
et  le  vaste  génie  avaient,  pendant  un  quart  de  siè- 
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de,  rayonné  sur  la  pairie.  Qui  d'ailleurs  opposer  à 
Guillaume?  Nul  n'offrait  pour  l'avenir,  encore  si 
chargé  de  nuages,  des  garanties  aussi  sérieuses.  Sa 
vie  passée  répondait  à  toutes  les  objections,  résolvait 
toutes  les  suppositions  et  n'admettait  point  un  seul 
doute.  On  n'ignjrait  point  que,  si  l'ambition  eût 
été  son  mobile,  les  occasions  de  la  satisfaire  avaient 
été  fréquentes;  notamment  lorsque,  bien  avant  cette 
époque,  la  cour  du  Louvre  lui  garantissait  la  souve- 
raineté des  provinces  du  Nord,  s'il  consentait  à 
l'adjonction  des  provinces  méridionales  à  la  cou- 
ronne de  France.  *  Les  faits  étaient  patents,  ils 
parlaient  pour  témoigner  de  quelle  manière  il  ré- 
pondit à  cette  proposition  séduisante.  Aussi  les  ci- 
toyens de  l'Union  ne  puisaient  point  seulement  leur 
confiance  dans  une  affection  vive,  ils  la  basaient 
sur  une  estime  calme  et  parfaitement   raisonnée. 

On  ne  se  préoccupa  plus  que  de  s'assurer  de 
l'adhésion  du  prince.  Il  lui  était  impossible  de  dé- 
clincrun  honneur  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'obtenir 
plus  tôt,  sans  même  avoir  besoin  de  recourir  à  une 

*  Amelol  do  la  lloussaye ,  —  mem.  hisi. ,  p->lit.,  crii.,  etc. 


prolection  élrangère.  Sa  conduite  était  tracée  :  il  - 
devait  accepter  la  plus  glorieuse  récompense  qu'une 
nation  reconnaissante,  maîtresse  d'ailleurs  de  ses 
destinées,  pûloffrir  à  son  libérateur. 

Guillaume  s'inclina  donc  devant  le  vœu  général. 

Il  ne  l'avait  point  excité,  il  eut  la  noblesse  de 
s'y  soumettre  et  de  témoigner  qu'il  en  sentait  le 
prix.  Au  préalable,  son  œil,  constamment  fixé  vers 
l'avenir,  avait  sondé  le  coin  des  grands  états  eu- 
ropéens et  n'avait  rencontré  aucun  prince  capable 
d'assurer  à  son  pays  d'adoption  l'appui  d'une  al- 
liance. Ce  fut  dans  sa  vie  une  heure  grave.  Placé 
en  face  de  devoirs  nouveaux,  il  songea  à  recueillir 
toute  sa  puissance  de  volonté ,  à  résumer  toutes  les   1 
forces  de  son  génie,    toutes  les  ressources  de  son 
âme  pour  préservsr  et  grandir  ceux  qu'il  avait 
affranchis.  A  ce  peuple   qui  se  confiait  à  lui,   il 
voulait  prouver  que  la  gratitude  d'un  noble  cœur 
ne  se  manifeste  point  par  de  vaines  paroles  ,  mais 
par  de  grandes  actions. 

Tels  étaient  les  intérêts  qui  avaient  concouru  à 
l'attirer  en  Zélande.  Il  s'agissait  de  déterminer  les 
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conditions  de  son  accossion  à  la  soiiveiainelé  con- 
slilulionnolle  des  Sopl-Provincos. 

Dès  que  los  qiirlqiios  villes  dissidenles  se  fuient 
ralliées,  on  léfïla  la  rapilulation  qui  devail  èlie 
signée  entre  le  prince  et  les  Etals.  Elle  eut  pour  bûse 
les  mêmes  conditions  qu'on  avait  imposées  au  duc 
d'Alenron.  Le  point  le  plus  délicat ,  et  qui  sou- 
leva quelques  débals  sérieux,  fut  celui  de  la  Irans- 
mission.  Enfin  on  tomba  d'accord  que  la  dignité  de 
comle-souverain,  conférée  au  pi  inred'Orange,  serait 
héréditaire,  en  subordonnant  toutefois  cette  héré- 
dité h  un  usage  des  anciens  (Germains,  qui  laissait 
aux  Elals  la  faculté  de  choisir  le  successeui-  du 
souverain  parmi  ses  fils,  sans  s'astreindre  à  l'ordre 
de  primogéniture. 

Les diffieultés  ainsi  aplanies,  Ciuillaume  s'occupa 
des  préparatifs  de  son  inauguration.  II  semblait 
que  tout  sourit  désormais  aux  Provinces-Unies, 
lorsque  la  mortiiiopinéedu  Libéialeurvintrépandre 
unecrucllecoiisternation  et  glacer  toutes  les  espéran- 
ces. Nous  allons  raconter  lescirconstances  de  ce  dé- 
nouaient lugubre. 

18 
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Depuis  trois  mois,  était  venu  se  fixer  à  Deift,  ou 
résidait  le  prince,  un  individu  se  faisant  appeler 
François  Guion ,  qui  affichait  un  zèle  excessif 
pour  le  culte  réformé.  Il  vivait  modestement,  re- 
cherchait la  solitude  et  répondait  aux  questions 
qu'on  lui  adressait  sur  l'espèce  de  mélancolie  ré- 
pandue sur  son  visage,  qu'il  avait  dû  s'exiler  de 
France  à  la  suite  de  persécutions  dirigées  contre 
sa  famille;  que  son  père,  victime  de  la  foi  calvi- 
niste, avait  été  exécuté  à  Besançon. 

A  l'aide  de  quelques  blanc-seings  du  comie  de 
Mansfeld,  qu'il  tenait  d'un  secréîaire  de  ce  sei- 
gneur ,  cet  individu  parvint  jusqu'au  prince  d'O- 
range à  qui  il  offrit  de  les  remettre.  A  force  de 
mensonges  il  s'insinua  dans  sa  confiance  au  point 
de  se  faire  employer  par  lui  en  qualité  d'agent 
secret.  Incertain  d'abord  de  l'usage  qu'il  ferait  de 
ces  blanc-seings,  Guillaume  eut  le  désir  d'en 
adresser  une  partie  au  maréchal  de  Biron,  son 
allié,  qui,  par  ce  moyen,  pourrait  enlrelenir  des 
messagers  entre  Cainbray  et  Bruxelles,  en  dépit  de 
lavigilanoe  des  Espagnols.  Ce  fut  Guion  qui  reçut 
Ja  mission  de  les  porter  au  maréchal  ;  il  s'éloigna  en 


compagnie  du  seigneur  chargé  de  porter  au  duc  d'A- 
lençon  la  dernière  résolulion  des  Etals.  A  son  retour 
à  Dolft,  au  commencement  de  juillet,  fiuion  fut  man- 
dé au  couvent  de  Sainle-Agallie,  résidoncedu  prince 
d'Orange.  Légèrement  indisposé,  celui-ci  lui  donna 
audience  dans  son  lit.  Il  l'interrogea  sur  quelques 
détails  relatifs  à  la  mort  du  duc  d'Alençon, 
Guion  raconta  ce  qu'il  avait  appris  de  particulier 
à  ce  sujet,  se  montra  très-obséquieux,  et  termina 
son  récit  en  exposant  à  Guillaume  qu'il  se  trouvait 
dans  une  extrême  détresse,  et  en  sollicitant  un  se- 
cours. Le  prince  appela  une  personne  de  service  et 
fit  donner  à  Guion  une  dizaine  déçus. 

En  sortant  de  cette  entrevue,  le  misérable  em- 
ploya l'argent  qu'il  venait  de  rerevoir  àacheter  d'un 
soldat  une  paire  de  grands  pistolets  qu'il  alla  net- 
toyer chez  lui.  Ceci  se  passait  le  9  juillet.  Le  len- 
demain, Guion  se  rendit  de  nouveau  au  couvent  de 
Sainte-Agathe,  mais  cette  fois  sans  y  être  appelé.  Il 
aborda  le  prince  au  moment  où  celui-ci  descendait 
dans  la  salle  à  manger  pour  se  mettre  h  table  avec 
sa  famille.  Il  lui  adressa  respectueusement  la  pa- 
role, mais  d'un  air  inquiet  et  troublé  qui  n'échappa 
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point  à  la  piisKOsso  d'Orange.  Cette  malheureuse 
femme  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  terreur 
à  la  vue  d'un  inronnu  d'allure  suspecte  et  qui  jetait 
autour  de  lui  des  regards  où  se  peignait  une  sorte 
d'égarement.  Guillaume  rhercha  à  la  rassurer  en 
lui  disant  qu'il  le  connaissait,  qu'il  avait  réclamé 
un  passeport  qu'on  s'occupait  de  lui  délivicr.  En 
même  temps  il  congédia  Guion,  l'invitant  à  revenir 
lorsque  le  dîner  serait  achervé. 

Guion  sorti,  la  princesse  exprima  de  rccbef  ses 
appréhensions;  une  sorte  d'instinct  de  cœur  lui 
disait  que  cet  homme  respirait  le  crime.  Sans  prê- 
ter davantage  l'oreille  aux  paroles  de  sa  femme, 
Guillaume  d'Orange  dîna  comme  de  coutume.  Le 
repas  terminé,  il  se  leva,  se  dirigea  vers  la  porte  et 
se  mit  à  monter  l'escalier  qui  conduisait  aux 
appartements. 

Mais  Guion  avait  mis  à  proût  le  temps  qu'on  lui 
avait  laissé.  «Ayant  vu  ,  —  dit  Vandervynckt,  — 
les  deux  époux  à  table,  il  alla  prendre  ses  pistolets 
qu'il  couvrit  d'un  manteau;  il  fit  une  promenade 
dans  la  cour  et  aux  ccuiies,  derrière  lesquelles  il 
pouvait  arriver  aux  remparts,  ot  en  passant  los 
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fossés  de  la  ville,  de  re  rùlé  ,  se  sauvor  dans  la 
campagne.  Il  prépara  ainsi  sa  fuite,  el  déposa  en 
(Cl endroit  deux  vessies  j\  demi-enflées  pour  tra- 
verser ces  fossés  à  la  nage.  Après  quoi  il  vint  at- 
tendre le  prince  au  sortir  du  dîfier.  » 

.\ussi,  pondant  que  Guillaume  gravissait  les 
premiers  dégrés,  (iuion  ,  enveloppé  dans  son  man- 
teau, l'aborda  sous  le  piétextc  de  lui  demander 
son  passeport.  Il  tendit  la  main  gauche,  comme 
poui-  le  recevoir,  en  mémo  temps  que  de  la  droite  il 
s'armait  d'un  pistolet  chargé  de  trois  balles  dont 
il  fit  feu  à  bout  portant  sur  le  prince  qui  tomba  en 
s'écrianl  en  langue  fiançaise  : 

«  Mon  Dieu!  ayez  pilié  de  moi!  Je  suis  fort 
B  blessé  !  ayez  pilié  de  moi  el  do  ce  pauvre  pou- 

11    pie  !  » 

Attirés  aussitôt  par  l'explosioa,  la  princesse 
d'Orange  ,  la  comtesse  de  Swartzemberg  et  le  sieur 
de  Maldcre,  éciiyer  de  service,  s'élancèrent  hors 
de  la  pièce.  Ils  arrivèrent  à  temps  po.ir  recueillir 
les  paroles  de  Guillaume  qui  le»  glacèrent  d'épou- 
vante,   r.'infortnné  prince  gisiil   b.iignédins  son 
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sang,  déjà  en  proie  aux  convulsions  de  l'agonie. 
Le  sieur  de  Maldere  le  souleva  en  le  prenant  sous 
les  bras  et  le  posa  un  moment  sur  une  des  marches 
de  l'escalier.  La  princesse  d'Orange,  cette  malheu- 
reuse Louise  de  Co'.igny  qui ,  par  une  fatalité  sans 
exemple,  avait  vu  ,  douze  ans  auparavant,  égorger 
son  père  et  son  premier  mari  sous  ses  yeax,  faisait 
retentir  l'hôtel  de  ses  sanglots  et  de  ses  gémisse- 
ments. Plus  calme,  mais  non  moins  affligée,  la 
comtesse  de  Swarlzemberg  s'empressait  auprès  du 
mourant,  a  Mon  frère,  lui  demanda-t-elle  en  alle- 
»  mand,  pensez-vous  à  recommander  votre  âme  à 
»  Dieu?  »  —  oOui!  »  répondit-il  d'une  voix  défail- 
lante, dans  la  même  langue.  Puis,  commesi  ce  der- 
nier effort  eût  épuisé  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient, il  demeura  immobile. 

Cependant,  plusieurs  personnes  étant  survenues,  1 
le  bruit  de  l'événement  se  répandit  au  dehors  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  On  transporta  le  mourant 
dans  la  salle  à  manger  que  peu  d'instants  avant  il 
avait  quittée  plein  de  force,  riche  d'espérance  et 
d'avenir.  A  peine  y  fut-il  que  sa  tête  retomba  sur 
sa  poitrine;  une  légère  contraction  nerveuse  agita 
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ses  membres  ;  une  lueur  fugitive  passa  sur  son  front 
qu'elle  illumina  romme  d'une  dernière  pensée;  un 
soupir  souleva  sa  poitrine:  Celait  son  âme  qui  venait 
de  s'exhaler....  On  le  loucha  :  il  était  mort  !... 

Sa  sœur  se  pencha  vers  lui  religieusement  et  lui 
ferma  les  yeux...  * 

Nous  renonçons  i  peindre  la  scène  d'angoisse  et 
d'affliction  (jui  suivit  ;  elle  est  facile  à  comprendre. 

Comme  on  l'a  vu,  l'assassin  avait  tout  préparé 
pour  se  soustraire  au  châtiment  par  la  fuite.  Mais, 
grâce  à  son  chapeau  cl  à  son  second  pistolet  que, 
dans  sa  précipitation,  il  avait  laissé  tomber,  on  fut 
bientôt  sur  ses  traces.  Déjà  il  avait  atteint  le  rem- 
part, il  s'apprêlail  à  le  franchir  par  escalade,  quand 
deux  des  gens  de  la  maison  du  prince  le  reconnu- 
rent à  son  air  effaré  et  s'emparèrent  de  lui  Ils  le 
secouèrent  rudement,  l'apostrophant  de  l'épithète 
de  traître. 

«  Je  ne  suis  pas  un*  traître,  répondit-il  f roi de- 
»  ment,  mais  un^tidèle  serviteur  de  mon  seigneur 

*  La  Fisc  —  Histoire  de  t  prince  i  (l'Oiatipr. 
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»  et  maître,  le  roi  d'Espagne.  » 

Pendant  qu'on  lecondaisait  en  prison,  ceux  qui 
l'entouraient  ayant  laissé  échapper  quelques  pa- 
roles qui  pouvaient  donner  â  croire  que  le  prince 
n'était  pas  mort  et  conservait  des  chances  d'être 
sauvé  :  «  Maudit  soit  le  bras  qui  l'a  manqué  !  » 
ajouta  ce  misérable. 

Devant  les  juges,  il  avoua  que  son  véritable  nom 
était  Ballhazard  Gérard  ;  qu'il  était  né  à  Villefran- 
che ,  en  Bourgogne  ;  que  depuis  six  ans  il  avait 
conçu  le  ptojet  d'assassiner  le  prince  d'Orange,  et 
que  ledit  de  proscription  publié  par  Philippe  II 
n'avait  fait  que  l'affermir  dans  cette  idée.  Que,  du 
reste,  Alexandre  Farnèse,  auquel  il  avait  écrit, 
était  instruit  de  ses  inlenlioiis;  qu'il  les  avait  éga- 
lement confiées  à  un  jésuite  de  ï;èves,  au  pèie 
Gery,  gardien  des  cordeliers  de  Tournay  et  à  plu- 
sieurs conseillers  ou  officiers  du  princede  Parme,  qui 
tous  l'avaient  unanimement  engagé  à  y  persévérer. 

La  question  n'arracha  point  à  Gérard  d'aveux 
contradictoires;  il  répéta  ceux-(i,  déclarant  n'a- 
voir rien  à  y  changer  ni  ajouter,  sinon  qu'en  assas- 
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sinanl  le  Libéiateur  il  avait  la  conviction  d'accom- 
plir une  action  agréable  à  Dieu,  utile  à  l'humanitéet 
qui  lui  méritai  tune  place  dans  leciel.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  sont  presque  tous  d'accord  pour 
reconnaître  que  la  vanité  humaine  avait  aussi  servi 
de  véhicule  à  la  mauvaise  pensée  de  Gérard  qui 
espérait,  outre  les  biens  célestes  qu'on  lui  avait 
promis,  immortaliser  son  nom  par  la  grandeur  de 
son  forfait. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  arquis  que  ce  scé- 
lérat, en  dehors  du  fanatisme,  son  print  ipal  mo- 
bile, obéissait,  sinon  aux  suggeslions, du  moins  aux 
encouragements  de  l'Espagne.  Il  existe  dans  1rs 
archives  de  Bruxelles  une  lettre  de  Farnèse  à  Phi- 
lippe II  qui  ne  permet  point  de  doutes  à  cet  égard. 
Dans  celle  lettre,  le  prince  de  Paime  reconnaît  que 
l'assassin  lui  avait  communiqué  son  dessein  de 
tuer  Guillaume  d'Orange,  et  il  mêle  des  phrases  de 
compassion  sur  le  sort  de  ce  «  pauvre  homme  »  aux 
louanges  qu'il  prodigue  à  son  action.  *  «  Si  ce  do- 
cument est  authentique,   dit  un  historien  anglais, 

•  DPAvez.  —  llisloire  générale   de  la   Beli-irfnr. 
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il  abaisse  Alexandre  de  Parme  au  niveau  du  misé- 
rable avec  lequel  il  a  sympathisé.  »  (If  the  docu- 
ment be  realhj  anthentic,  s'inks  Alexander  of  Parma 
as  loiv  as  llie  wretch  ivilh  tvliom  lie  stjmpathised.)  * 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  le  roi  d'Espagne 
octroya  des  lettres  de  noblesse  à  la  famille  de  Bal- 
Ihazard  Gérard  qui  reçut  le  titre  de  TyrannîcideH... 

Le  14  juillet,  le  meurtrier  de  Guillaume  d'O- 
range fut  condamné  à  périr  dans  les  plus  horribles 
supplices.  Le  lendemain,  il  subit  son  arrêt  avec  ce 
courage  étrange  et  cette  fiévreuse  exaltation  que 
donne  le  fanatisme. 

Le  Libérateur  avait  eu  quatre  femmes  : 

Anne  d'Egmont,  fille  du  comte  de  Biiren  et  de 
Laerde. 

Anne  de  Saxe,  fille  du  grand  Maurice. 

Charlotte  do  JMontponsier,  de  la  Maison  de  Bour- 
bon, qui  avait  été  abbesse  de  Jouarre. 

Et  Louise  de  Coligny,  fille  du  célèbre  amiral ,  et 
veuve  de  Tcligny. 

*  T.   C.  Gratlnn,    fJistory  ofthe  Nelherlaticis. 
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De  ces  quatre  unions  lui  étaient  nés  onze  en- 
fants savoir  : 

De  la  première,  Philippe  -  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  comte  de  Buren,  prisonnier  en  Espagne, 
et  Marie,  cbarraanle  princesse,  qui  épousa  le  comte 
Hohenlohe. 

De  la  deuxième,  il  eût  le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau et  une  fille,  Emilie,  qui  fut  mariée  à  Antony, 
fils  du  roi  Emmanuel  de  Portugal. 

Sa  troisième  femme  lui  donna  six  filles  : 

Louise-Julienne,  mariée  à  Frédéric  IV,  père  de 
l'infortuné  roi  de  Bohème. 

Elisabeth,  épouse  de  Henry  de  La  Tour,  duc  de 
Bouillon  ,  qui  prit  une  si  grande  part  aux  guerres 
de  Henry  IV. 

Catherine,  femme  de  Philippe-Louis,  comte  de 
Hanau. 

Charlotle-Brabanline,  unie  à  Claude,  duc  de  la 
ïrémouille. 

Charlotte-Flandrina  ,  qui  embrassa  le  Catholi- 
cisme et  mourut,  en  odeur  de  saiuteté,  abbesse  de 
Sainte-Croix,  en  Poitiers. 
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El  Emilie,  qui  contracta  alliance  avec  Frédéric- 
Casimir,  duc  de  Lansberg. 

De  sa  quatrième  femme,  il  eût  seulement  un  fils, 
le  célèbre  prince  Henry- Frédéric. 

Ces  onze  enfants  lui  survécurent  et  restèrent  aux 
soins  de  sa  vertueuse  veuve. 

Los  funérailles  du  prince  furent  d'une  magnifi- 
cence toute  royale.  Elles  curent  lieu  à  Delft  le  3 
août  1584.  «  Ses  bannières,  ses  armes  furent  por- 
tées et  ses  chevaux  de  deuil  furent  conduits  par  les 
plus  grands  seigneurs  du  Pays.  »  *  Pour  honorer  sa 
mémoire,  on  résolut  de  lui  élever  un  mausolée 
superbe;  mais  les  événements  ultérieurs  retardè- 
rent i'accomplissi'ment  de  ce  vœu  national.  Ce  ne 
fut  ([u'en  1620  que  son  tombeau  fut  exécuté  dans 
l'église  neuve  à  Delft,  par  les  soins  du  prince  Mau- 
rice. C'est  une  gigan'.esque  composition  de  marbre 
et  d'aiiain,  enrichie  de  plusieurs  figures  alb'gori- 
ques.  Le  prince  y  est  représenté,  en  bronze,  cou- 
vert de  son  armure,  assis  sur  une  espèce  de  trône, 
ayant  à  la  main  le  bâton  de  commandement.  Son 

ViUKJcrvvnclv!.  —  llisunic  dus  iz-oiifi/ci. 
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casque  est  posé  à  ses  pieds  ;  derrière  lui,  dans  l'en- 
foncement de  la  niche,  est  une  belle  slalue  de  la 
Renoninmée  sonnaiU  les  louanges  du  héros  martyr. 

Philippe  ne  se  montra  poinl  jaloux  des  honneurs 
rendus  à  la  cendr(;  d-  sa  viclime  :  «  Sil  d:ius , 
modo  non  vivns! »  disail-il.  Il  songea  sur-le- 
champ  à  profiler  de  rabaltenteut  et  du  désarroi 
dans  lesquels  le  pays  était  plongé,  car  ce  n'était 
partout  que  deuil  et  désespoir.  On  eût  dit  que  cha- 
cun venait  de  perdre  un  père!..  Le  piince  Farnèse, 
.qui ,  grâce  îi  la  trahison  de  plusieurs  gouverneurs 
de  villes  et  à  une  activité  inrcssanle,  faisait  des 
progrès  alarmants  dans  les  piovinces  méridionales, 
reçut  de  Madrid  l'ordre  d'employer  tous  les  moyens 
praticables  pour  ramener  sons  le  joug  de  l'Espagne 
le  faisceau  des  sept  provinces.  En  même  temps  qu'il 
essayait  de  l'entamer  par  des  opérations  militaires 
habih's,  qu'il  mettait  en  œuvre  la  corruption  et  les 
promesses,  il  fit  des  propositions  conciliantes  dont 
il  se  flatta  d'obtenir  un  giand  suc(  es. 

Il  n'en  fut  rien.  L'irritation  clail  trop  profonde, 
la  haine  contre  l'Espagne  trop  vivace  et  trop  invé- 
térée daus  les  Provinces  pour  qu'elles  consentissent 
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à  traiter.  Les  Etats,  assemblés  à  Delft,  déclarèrent 
que  tout  arcommodeinent  avec  le  roi  parjure  et 
assassin,  non -sciiliMiiont  serait  contraire  aux 
senlimepils  d'honneur  cl  de  roronnaissance,  mais 
encore  n'offrirait  aucune  p^aranlie  sérieuse;  qu'il 
valait  mieux  périr  jns(|u'au  dernier,  se  jeter  sans 
restriction  enlre  les  bi  as  d'une  puissance  étrangère, 
que  d'acccpier  une  paix  trompeuse  et  signée,  en 
quelque  sorte,  avec  le   sang  du  Libérateur. 

Cette  résolution  fut  immédiatement  transmise  à 
tons  les  gouvcrncuis  des  villes  et  forteresses  de  l'u- 
nion ,  h  tous  les  chefs  militaires  auxipiels  on  recom- 
manda la  plus  énergi(|ue  résistance  à  l'ennemi 
commun.  Bien  qu'il  n'eut  pas  encore  accompli  sa 
dix-huitième  année,  le  prirjcc  Maurice  fut  investi 
des  charges  et  dignités  de  riuillaume,-  on  le  désigna 
pour  soutenir  la  guerre.  Ce  jeune  homme  d'un  si 
grand  avenir,  fil  le  serment  solennel  de  suivre  fi- 
dèlement le  glorieux  exemple  de  son  père  et  de 
mettre  en  pratique  les  nobles  préceptes  qu'il  en 
avait  reçus.  On  sait  s'il  tint  parole! 
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*  Il  pst  run'pux  d'observer  avec  (|iiolIe  profonde 
solliriinde  I;i  prévoyance  divine  veille  à  la  destinée 
des  nations.  A  l'heure  où  tons  les  manx  conjurés, 
f'-ndant  sur  l'une  d'elles,  semblent  prèls  à  déliiiire 
ses  conquêtes  civilisatrices,  à  effacer  violemment 
jusqu'aux  dernières  traces  de  son  existence  morale, 
un  homme  marqué  du  sceau  providentiel  ne  man- 
que jamais  d'apparaître  pour  prendre  en  main 
sa  défense.  Il  possède  en  lui  de  tels  liésois  de 
volonté;  il  est  doué  d'une  sagesse  si  supérieure 
qu'on  ne  saurait  nier  la  nalur(>  d("  son  oiijïine,  ni 
contestei-  la  sainteté  de  sa  mission.  Des  sommités  où 
son  génie  le  place,  où  la  force  de  Dieu  le  mainlienl, 
il  lutte  corps  à  corps  avec  l'élément  destructeur,  il 
le  domine,  il  l'éciase,  que  cet  élément  s'appelle 
despotisme  étranger,  révolte  des  factions  ou  dé- 
chaînement des  passions  populaires!  Saisis  d'éton- 
nemenl  et  de  respect,  les  peuples  se  demandent  si 
c'esl  vraiment  un  homme  qui  a  accompli  celle  œu- 


vre  on  si  cVst  un  souffle  puissant  de  Dieu  qui  vien< 
de  disperser  les  nuages  où  grondait  la  tempête  ! 

Ces  grands  envoyés  de  la  Providence  ne  brillen! 
qu'un  moment.  Leur  tâche  accomplie,  ils  s'éclip- 
sent comme  d'éclatants  météores,  dont  le  rapide 
passage,  en  indiquant  la  roule  h  suivre,  a  répandu 
la  fécondité  avec  la  lumièie.  Mais  leur  souvenir  est 
éternel;  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes,  il 
se  tiansmet  aux  âges  les  plus  reculés  par  les  colon- 
nes indeslïuclil.lcsde  l'histoire. 

Ainsi,  à  l'heuie  dite,  apiarut  Guillaume  d'O- 
range; ainsi  il  se  leva  comme  l'ange  préseï  valeur 
à  l'aurore  du  règne  de  Philippe  II ,  ce  roi  sombre 
et  inflexible;  ainsi  il  combattit;  ainsi  il  passa!... 

Et,  disons-le  bien  haut,  comme  un  hommage 
supicme  rendu  à  sa  mémoire,  si  Guillaume  ne  fut 
venu,  qui  eût  préparé  la  déliviance  des  Pays  Bas  ? 
Qui  leseùt  garantis,  protégés  contre  le  double  et 
impitoyable  esclavage  que  prétendaient  leur  im- 
poser l'Inquisition  et  l'Espagne?  Qui  eût  posé  les  fon- 
dements de  leur  puissance?  Quel  homme  paimi  ses 
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amis  011  ses  rivaux,  eût  aspiré  à  ce  but  avec  quel- 
ques chances  do  rallciiidrc  ? 

Esl-co  Egmont ,  cœur  vaillant,  mais  irrésolu? 
Est-ce  le  corale  do  llorn,  naluro  d'élite,  mais  privée 
d'initiative?  D'ailleurs  l'un  et  l'autre  n'apparle- 
naient-ils  pas  plus  à  l'Espagne  qu'au  pays?  Est-ce 
do  Brederode,  cet  ambitieux  turbulent?  Est-ce 
Louis  de  Nassau,  lui  même,  ce  chevaleresque  sol- 
dat, plus  habile  au  champ  de  bataille  qu'au  con- 
seil ;  caractère,  fier,  indompté,  ardent,  mais  où  la 
nature  avait  semé  plus  de  volonté  que  de  sagesse? 

Au  milieu  do  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  ce  drame  terrible,  qui  s'animaient  au 
souffle  inspirateur  de  Guillaume,  et  dont  beaucoup 
n'étaient  grandsque  parcequ'il  les  faisait  tels,  en  les 
illuminant  du  reflet  de  sa  pensée,  je  n'en  vois  pas 
un  seul  de  qui  l'on  puisse  sérieusement  dire  ;  «  Ce 
qu'a  fait  le  Libérateur,  il  l'eût  également  accom- 
pli !  1)  Il  ne  sauraitèlre  contesté  qu'il  fut  le  seul  dé- 
signé par  laProvidencc  pour  être  opposé  à  Philippe, 
le  seul  à  qui  elle  eût  réellement  prodigué  les  gran- 
des qualités  de  sa  mission. 

19 
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Et,  c'est  parce  qu'il  en  est  ainsi  ,  que  Guillaume, 

ce  PEKE  DU  PEUPLE  ,  CC  SAUVEUR  DE  LA  PATRIE  , 

ainsi  que  le  surnommèrent  ceux  auxquels  il  se  dé- 
Youait,  restera  élernellement  comme  un  des  grands 
types  de  l'hisloire  des  nations,  comme  un  des  héros      | 
qui  ont  joué  un  rôle  immense  dans  les  deslinéesde      j 
l'humanité!... 

Aussi,  quelle  différence  entre  les  deux  hommes 
qui,  chacun  dans  un  camp  opposé,  ont  dirigé  les 
luttes  dont  nous  venons  d'esquisser  hien  sommai- 
rement les  diverses  phases;  entre  la  victime  et  le 
meurtrier,  entre  Guillaume  d'Orange  et  Philip- 
pe II!... 

La  vie  de  chacun  d'eux  peut  se  résumer  ainsi  : 
Philippe  préconise  l'assassinat,  offre  une  prime  à 
la  trahison  et  à  l'infamie!.,.  Il  persécute,  décime 
ses  peuples  ;  il  se  dit  catholique  fervent  et  conspire 
contre  le  Saint-Père  dont  il  méconnaît  l'autorité  et 
dont  il  envahit  les  Etats.  Plus  tard,  au  congrès  de 
Cologne,  par  une  affectation  hypocrite,  il  se  mon- 
tre plus  jaloux  des  intérêts  de  l'Eglise  que  le  Pape 
lui-même.  0"a"<^  rohii-ci    interpose  sa  médiation 
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on  faveur  dos  piovinciîs  héiéliques,  Philippe  refu- 
se d'accorder  des  concessions  que  le  Ponlife  croit 
pouvoir  èlreconseiilies  dans  rinlérèlinè;n(!  de  la  re- 
ligion. Inexplicable, effrayant  mélangede débauche 
et  de  superstition,  de  férocité  et  d'asluce,  il  viole  des 
serments  jurés  <\  la  face  du  ciel,  il  fait  périr  sa 
femme,  son  fils,  son  frère  naturel  ,  ses  généraux, 
appuis  de  son  trône,  ses  ambassadeurs,  et  complète 
l'hécatombe  en  ordonnant  le  meurtre  de  Guillaume. 
Le  soupçon  de  bigamie  plane  sur  sa  vie  entière,  et  sa 
cour  le  voit  avec  stupéfaction  quitter  clandestine- 
ment le  confessionnal  pour  s'abandonner  à  des  dé- 
portements  voluptueux.  On  a  fait  injure  à  Tibère  en 
lui  comparant  Philippe  II.  Par  ses  vices,  autant  que 
par  ses  crimes,  le  despote  espagnol  surpassa  le  tyran 
romain!.. 

Guillaume,  au  contraire,  est  l'ami  de  la  justice  ; 
il  respecte  les  lois  :  c'est  pour  elles  qu'il  combat. 
La  cause  qu'il  prend  en  main  est  celle  des  opprimés 
et  des  faibles.  Son  ardente  foi,  son  génie  actif  s'ino- 
culent dans  des  millions  d'êtres  qu'il  veut  rendre 
forts  pour  les  sauver.  S'il  embrasse  les  doctrines  de 
Calvin,  il  respecte  celles  deRome. Ennemi  de  l'ar- 
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bitraire,  il  prorlame  la  liberté  des  consciences,  • 
persuadé  que  Dieu  est  avec  tous  les  cœurs  croyants  ^ 
et  de  bonne  volonté.  A  l'intérêt  de  sa  patrie  adop-  ' 
live  il  rapporte  tout  sans  aucune  réserve  :  on  le  voit 
lui  sacrifier  l'immense  fortune  que  lui  ont  légué  ses 
pères,  préférant  laisser  à  ses  enfants  un  héritage 
d'honneur  et  de  gloiie  à  des  biens  passagers.  En 
agissant  de  la  sorte,  il  sait  que  nu!  des  siens  ne 
mentira  à  son  sang  et  ne  reniera  son  action  :  Nec 
metuam  quid  de  me  judicet  liœres!  peut-il  dire  avec 
le  poète.  Ses  frères  le  secondent  de  leur  sang,  de 
leurs  trésors  et  tombent  à  ses  côtés  :  il  poursuit  son 
but.  Son  fils  lui  est  ravi  par  trahison;  il  gémit, 
mais  ne  s'arrête  point.  On  le  déclare  rebelle,  sa  tête 
est  mise  à  prix  :  qu'importe!  il  voit  grandir  son 
œuvre,  il  voit  germer  la  récolte  ensemencée  par  de 
si  cruels  sacrifices  !  On  diffame  sa  vie,  un  déloyal 
adversaire  soudoie  des  assassins,  sa  route  est  hé- 
rissée de  poignards...  Il  tombe  frappé...  mais  il  se 
relève;  de  tels  hommes  ne  meurent  point  du  pre- 
mier coup  :  la  vie  d'un  peuple  entier  les  anime,  le 
souffle  d'une  nation  est  leur  souffle.  Cependant,  il 
a  atteint  le  but  fixé  par  la  Providence;  il  a  assis  les 
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bases  de  l'édifice  qu'élèveront  ses  successeurs.  Les 
lenlalives  contreses  jours  se  multiplient,  et,  au  mo- 
ment de  recevoir  le  prix  de  son  dévouement,  un 
nouveau  meurtrier  le  frappe....  H  rend  sa  grande 
âme  au  Seigneur  et  son  dernier  cri  est  encore  une 
prière  pour  leptniple  qu'il  aime!...  Il  s'apprêtait  à 
ceindre  une  couronne  terrestre,  mais  le  ciel  lui  en 
réservait  une  autre. 

Quelques  lignes  encore,  avant  de  clore  ce  livre. 

Au  milieu  d'une  révolution  signalée  par  tant 
d'excès  de  la  part  des  Espagnols,  au  sein  même  des 
revers  qui  aigrissent  les  meilleures  natures,  Guil- 
laume ne  connut  point  la  haine:  ceux  qu'il  com- 
battit ne  furent  jamais  à  ses  yeux  des  ennemis, 
mais  des  adversaires.  S'il  se  montra  politique  pro- 
fond, siiblil,  impénétrable,  s'il  opposa  la  ruse  à  la 
ruse,  la  perfidie  ne  trouva  point  place  dans  son 
i  noble  caractère;  et  cependant  ce  défaut  n'eût  pu 
lui  être  imputé  à  crime  lorsqu'on  songe  aux  enne- 
mis peu  scrupuleux  qu'il  avait  à  combattre.  Son 
organisation  vigoureuse  embrassait  tout,  se  mon- 
trait apte  à  tout.  Doué  d'une  conception  vive,  d'une 
mémoire  prodigieuse,  dans  les  rares  instants  que 
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les  agitations,  au  milieu  desquelles  il   vivait,    lui 
permettaient  de  consacrera  la  vie  privée,  il  culti- 
vait les  sciences  le  moins  en  analogie  avec  ses  tra- 
vaux ordinaires.  * 

Chez  lui ,  au  milieu  de  sa  famille  et  d'un  cercle 
d'amis,  ce  n'était  plus  le  Taciturne,  c'était  le  Père 
Guillaume  :  une  joie  douce  tempérait  sa  gravité 
habituelle.  «Il  aimait  à  recevoir,  à  sa  table  sur- 
tout; aussi  était-elle  somptueusement  servie.  Il  se 
plaisait  à  y  inviter  les  princes  étrangers  et  les 
ambassadeurs.  Assis  au  banquet,  il  semblait  y  boire 
l'oubli  de  tous  les  événements  politiques  ;  là  quelle 
que  fut  la  pensée  qui  pesât  sur  son  âme,  le  sourire 
ne  brillait  pas  moins  sur  sa  physionomie.  Il  raillait 
et  trinquait  volontiers  avec  tous  ses  convives.  Il 
n'était  pas  moins  accessible  pour  le  peuple.  Il  mar- 
chait dans  les  rues  la  tète  presque  toujours  décou- 
ver te  et  causait  familièrement  avec  tout  le  monde.**  » 

Ainsi  placés  en  regard,  Philippe  II  et  Guillaume 
d'Orange  personnifient  les  éléments  les  plus  opposés 
de  la  nature  humaine  :  La  force  brutale  et  la  calme 

*  Grotius.  —  De  rcbus  Bel^icis. 

*'  J.  Tarte. —  Comnienldtei.v  de  l  andcnyiiclyl. 
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raison,  l'inslincl  cl  l'idée!...  Guillauine  poursuit 
lin  lève  :  ÉDIFIER  !  Philippe  a  le  si<!n  :  détruire  ! 
[/un  est  dissolu  sous  un  masque  glacial  ;  l'autre  a 
(les  mœurs  pures.  Philippe  représente  le  despotisme; 
(iruillaume  est  le  symbole  du  droit.  Le  premier  fut 
puissant,  le  second  fut  glorieux!  et  comme  le  fait 
observer  un  philosophe  :  «  La  postérité  établit  une 
grande  différence  entre  la  puissance  et  la  gloire  !  *» 

Cette  équitable  postérité  a  déjà  pesé  l'un  et  l'au- 
tre dans  son  inflexible  balance.  Vienne  mainte- 
nant le  jour  suprême  du  jugement ,  où  le  Tout- 
Puissant  prononcera,  où  la  trompette  retentissante 
appelera  à  ce  divin  tribunal  ceux  que  la  mort  aura 
chassés  devant  elle  comme  un  flot  de  poussière; 
Guillaume  et  Philippe,  soulevés  de  leurs  tombes, 
s'avanceront  chacun  par  une  roule  différente  jus- 
qu'au pied  du  trône  Eternel.  Le  premier,  entouré 
du  cortège  de  ses  victimes,  l'aulre,  brillant  de  la 
sérénité  du  juste.  A  celle  heure  terrible,  Philippe 
pâlira  sous  le  regard  irrité  du  Juge!  Mais  le  Sei- 

■*  Voltaire,  —  Essai  sur   tet  mœurs,   rtc. 
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gneur  dira  en  désignant  Guillaume  :  «  La  vertu  est 
B  le  plus  beau  des  royaumes...  Honneur  à  l'homme 
»  juste,  qui  règne  par  elle  :  ses  actions  sont  sa  cou- 
»  ronne  î...  » 


FIN 
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